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M. le Présinexr pe L’Exsrirur invite l’Académie à faire choix d’un de 
ses Membres pour la représenter, comme lecteur, dans la séance publique 
annuelle des cinq Académies, qui aura lieu le 25 octobre prochain. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation différentielle qui donne immédia- 
tement la solution du problème des lrois corps jusqu'aux quantités de 
deuxième ordre inclusivement. Note de M. Huco GYyLDÉN. 


« Le principe que je mets en tête des recherches sur les mouvements 
des corps célestes est celui-ci : tenir compte, des la première approxi- 
mation, des termes de deuxième ordre par rapport aux forces perturba- 
trices. La méthode de M. Hansen pour réduire les équations différentielles 
du problème aux quadratures n'est donc plus convenable. Voici comment 
on peut procéder pour avoir des résultats plus exacts. 

» Dans l'équation (") 
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(1) Voir Comptes rendus, t. XCI, p. 1264. 
C. R., 1882, 2€ Semestre. (T, XCV, N°2) 8 
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où l'on a mis en évidence la fonction II, on peut la regarder comme étant 
du deuxième ordre, En effet, les termes non compris sous le signe 2 sont 
multipliés par p ou par T, l'influence de la variation de l’inclinaison étant 
supposée négligeable; on peut donc mettre la fonction IE sous la forme 


=, +ILT, 


où I, et IT, désignent deux fonctions connues du premier ordre. 
» En ne considérant, dans le résultat, que des termes du second ordre, 
on peut utiliser l’expression 


D, 
T=2!| rode= = /|ripdv, 
VC 
ce qui nous donne 


L= NH, p+ en fred. 


» En vertu de cette valeur, on tire de l'équation ci-dessus un résultat 
de la forme suivante (*) : 


ae = N+ fNipdr+ [Ride [Niede, 


où N,, N,, N,et N, sont des fonctions connues. 
» Soit maintenant 


JNedes M 


de sorte qu’on ait 
SNS Niodv, = MSN;pdv, — [MN;pdv,, 


on tire de l'équation précédente ce résultat 


De Ni+ f(N — MN, )p do, + M | Nipdo,. 
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5 L : d' are 
» En introduisant cette expression de _£ ainsi que la valeur de T, dans 
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l’équation (12) de mon premier Mémoire sur les mouvements des corps 
célestes, on obtiendra un résultat dont la forme est celle-ci : 


7e s 
5 ++W,)p =, + P, fQuede, 
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(*) Voir Comptes rendus, t, XCII, p. 1033. 
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et dans laquelle les termes à droite, à l’exception du premier, sont du 
deuxième ordre. 


Cela posé, nous allons considérer l’intégrale 
J'Uiedr,, 


où U; désigne une fonction de », encore à notre disposition. En y introdui- 
sant la valeur de p tirée de l’équation (r), à savoir : 


Yo I d?p 


p = PET PS + des termes de deuxième ordre, 


nous aurons 
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» Déterminons maintenant les U;, de façon que les équations 
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soient satisfaites; on aura, en négligeant toujours les termes du troisième 
ordre, 


d —— 
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Au moyen de cette formule on transformera l'équation (1) de manière à 
obtenir le résultat suivant : 
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où Ÿ, Y, et Y, désignent des fonctions connues de #,, à savoir 
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» Il nous reste à réduire l’équation (3) à la forme canonique ; il y a, 
pour ce but, plusieurs moyens. Si l’on introduit, par exemple, une nouvelle 
fonction E au lieu de p, en posant 


qe va 
ve be 1] ; 
on aura 
dE nl = L fra 
(4) me + (NE =: T)E= ré 


» Telle est l'équation demandée du second ordre, où sont négligés seu- 
lement des termes multipliés par les troisièmes puissances des forces per- 
turbatrices. » 


CHIMIE. — Sur divers hydrates qui se forment par la pression et la détente. 
Note de MM. EL. Caxrerer et Borper. 


« Lorsque l’on comprime l'hydrogène phosphoré en présence de l’eau, 
dans le tube de l'appareil qui a servi à l’un de nous à liquéfier les gaz per- 
manents, l'hydrogène phosphoré se liquéfie et vient flotter sur l’eau, qui 
en dissout une partie. En réduisant la pression, le gaz liquéfié repasse à 
l'état gazeux ; mais si, au lieu de diminuer lentement la pression, on opère 
une brusque détente, on voit se former un corps blanc, cristallin, qui ta- 
pisse en un instant l’intérieur du tube laboratoire. Lorsqu'on enlève com- 
plètement la pression, ou même si on la diminue au delà d’un certain point, 
le corps disparait en se dissociant, et des bulles gazeuses se dégagent en 
abandonnant des gouttelettes liquides sur les parois intérieures du tube. 

» La formation et la dissociation du composé correspondent à des 
pressions parfaitement fixes pour des températures déterminées. 

» Il arrive souvent qu’une première détente ne détermine pas la forma- 
tion du corps solide; il faut, en effet, que l’abaissement de la température 
résultant de la détente soit suffisant pour permettre la formation d’un cris- 
tal qui provoque à son tour la cristallisation de toute la masse surfondue, 
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ainsi que M. Gernez l’a montré par ses intéressantes recherches. Dès que 
la cristallisation a été une fois obtenue, il est facile de l’obtenir de nouveau 
par une simple compression, grâce, sans doute, à la présence de cristaux 
infiniment petits qui restent dans le tube pendant un temps assez long. 

» Le corps cristallin se dépose d’abord dans le tube sous forme de 
taches qui augmentent rapidement et ne forment plus bientôt qu’une 
couche uniforme. Ces taches s'étendent sous forme de rayons, en partant 
d’un centre, qui n’est autre qu'un cristal de trés petites dimensions. Le 
composé ainsi obtenu est sans doute un hydrate de phosphonium ; nous 
n'avons pu déterminer sa composition, à cause des difficultés toutes spé- 
ciales que présente cette analyse ; nous avons constaté cependant qu’en 
plaçant dans le tube une quantité d’eau suffisante pour absorber tout le 
gaz, On peut ajouter une nouvelle quantité de liquide qui s'associe au 
composé lorsqu'on Île reforme par la pression. Si cependant on opérait en 
présence d’un grand excès d’eau, le corps cristallisé resterait en suspension 
dans le liquide sans s’y dissoudre. 

» Il est possible, en chauffant légèrement une partie du tube, de faire 
distiller le composé qui se dépose dans les parties les plus froides, sous 
forme de cristaux d’un assez grand volume et d’une netteté parfaite, que 
nous espérons pouvoir mesurer grâce à un dispositif que nous étudions. 

» Nous avons déterminé avec un manomètre à azote, que l’un de nous 
a fait connaître depuis longtemps à l’Académie, les pressions correspon- 
dant à la formation du composé pour des températures données. 


AE 2,2 le composé se forme sous 2,8 
4,0 » 9,0 

6,8 » 3,9 
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11,0 » 6,7 
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» Enfin le point critique, soit la température au-dessus de laquelle le 
composé ne se forme plus sous une pression quelconque, correspond 
à 28°; 

L 4 , Q 0 C4 

»y En comprimant des volumes égaux d’acide carbonique et d’hydro 
gène phosphoré en présence de l’eau, on obtient un corps blanc cristallin, 

s]: le phos- 
gazeux. Ce corps n’est pas un mélange d'hydrate de } 


sans résidu Hey 
ate d'acide carbonique, que M. Wroblewski a récemment 


phonium et d’hyûr 
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découvert et étudié (!); ce corps se détruit, en effet, au-dessous de + 7°, 
tandis que le composé que nous avons obtenu existe encore à + 22°. 

» En comprimant de l'hydrogène phosphoré sec et du sulfure de car- 
bone, on n'obtient aucune combinaison; mais, si l’on introduit un peu 
d’eau dans le tube, il se forme, par la détente, un composé blanc, solide 
et cristallin, qui se détruit en se dissociant par l'élévation de la tempéra- 
ture ou par la diminution de la pression. 

» L’acide sulfhydrique se combine également à l’eau dans les conditions 
des expériences précédentes; le corps solide qu’on obtient se forme 
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Le point critique est à + 29°, soit sensiblement le même que pour lhy- 
drate d'hydrogène phosphoré. 

» En comprimant du gaz ammoniac en présence d’une dissolution satu- 
rée de ce corps, de nouvelles quantités de gaz se dissolvent lorsqu'on 
donne la pression, et les effets produits par la détente sont à peu près nuls, 
à raison de la trop grande compressibilité du système ; mais, si l’on intro- 
duit dans le tube une certaine quantité d’air, la détente donne naissance à 
des vapeurs -blanches, épaisses, qui tombent dans le tube sans reprendre 
l’état gazeux, Ce corps est sans doute un hydrate d’ammoniaque. Nous 
avons essayé de refroidir le tube jusqu’à — 11° sans obtenir le dépôt de 
ces vapeurs sur les parois du tube. 

» Il est vraisemblable que plusieurs autres hydrates pourront être obte- 
nus par la détente suivie d’une nouvelle compression; on réalise ainsi les 
deux conditions de la formation de ces corps, qui ont besoin d’une tempé- 
rature basse pour se créer et d’une pression pour ne pas se dissocier. 

» En publiant cette Note, notre but a été de prendre date, afin de nous 
réserver l’étude de ces corps singuliers, que nous nous proposons d'analyser, 
afin de nous assurer si le rapport du poids de l'eau et du gaz combinés 


ere 


(*) Comptes rendus, t. XCIV, p. 212. 
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sont invariables ou bien si dans ces composés peu stables, qui semblent se 
former sans dégagement sensible de chaleur, une quantité d’eau plus ou 
moins grande ne pourrait pas se combiner à un volume de gaz donné (!).» 


MÉMOIRES LUS. 
ZOOLOGIE. — Note sur les Brisinga. Note de M. Énm. Perrier. 


« Enaoût 1853, Absjôrnssen, draguant dans le Hardangerfjord, ramena, 
de 100 à 200 brasses de profondeur, une grande Étoile de mer à laquelle il 
donna le nom de Brisinga endecacnemos. Les Brisinga ont été depuis retrouvées 
plusieurs fois, mais elles sont toujours demeurées de précieuses raretés. 
Les deux expéditions du Travailleur en ont mis entre nos mains un magni- 
fique exemplaire presque complet, 16 disques bien conservés, 2 très jeunes 
individus et un grand nombre de bras isolés, mais entiers. 

» Le nombre des espèces de Brisinga actuellement décrites est de trois : 
la B. endecacnemos, Absj., la B. coronata, O. Sars, et la B. americana, Verrill. 
Notre Hymenodiscus Agassizii est, en outre, un animal très voisin des vrais 
Brisinga. La plupart des exemplaires recueillis par le Travailleur dans 
l'Atlantique se rapprochent considérablement de la B. coronata, sans être 
cependant complètement identiques aux types décrits par Sars. D'autre 
part, notre grand échantillon se rapproche de la B. endecacnemos, quoique 
s’écartant peu lui-même de nos autres exemplaires. Cela vient à l'appui 
de l’idée quelquefois émise, que les B. coronala et endecacnemos ne sont 
que deux formes différentes d’une même espèce. Les Brisinga ont été re- 
trouvées contre toute attente dans la Méditerranée, et là encore les exem- 
plaires recueillis ont tous les traits essentiels de la B. coronata. Il est d’ail- 
leurs évident que la B. coronala, en passant dans la Méditerranée, a subi 
de réelles modifications dans ses proportions, qui sont beaucoup plus 
gréles et qui pourraient justifier la création d’une espèce nouvelle qu’on 
pourrait appeler B. mediterranea. Mais il est plus ps Jp les deux 
espèces décrites dans l'Atlantique et celle de la Méditerranée n’en forment 
qu’une seule, 

» Au contraire, une autre forme recueillie dans l’Atlantique, en 1880, et 
que nous appellerons B. Edwardksii, est certainement distincte. Les Das, chez 
cette espèce, sont couverts de plaques imbriquées, contiguës, sans épines, 
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(1) Ces expériences ont été faites au laboratoire de M. Debray, à l'Ecole Normale supe- 
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formant des séries d’arceaux dont les extrémités viennent s'appuyer sur 
chaque pièce adambulacraire ; ces pièces sont (METRE ph Er 
que dans les autres espèces et portent des Épines à sommet Évases ss 

» La comparaison des espèces d’Hymenodiscus et de Prisiga conduit à 
des conclusions importantes touchant la valeur morphologique relative 
des diverses parties du squelette des Étoiles de mer. 

» Chez l’Hymenodiscus, à l’âge où nous l’avons vu, tout le squelette est 
réduit aux pièces ambulacraires et adambulacraires. Ces pièces sont donc 
les seules que l’on puisse considérer comme réellement typiques chez les 
Astéries. Chez les autres espèces de Brisinga,. à ces pièces fondamentales 
viennent s'ajouter les pièces du squelette dorsal, se disposant en arceaux 
plus ou moins espacés; mais ces arceaux se montrent seulement dans la 
région renflée des bras qui contiennent les glandes génitales. De plus, chez 
les Hymenodiscus encore dépourvus de glandes génitales, bien que d’assez 
grande taille, ce squelette dorsal des bras manque complètement. Il 
manque aussi aux très Jeunes Érisinga, où se trouve à peine marqué chez 
elles, tant que les glandes génitales sont encore rudimentaires. On doit en 
conclure qu’il représente simplement un appareil de protection des glandes 
génitales et cette conclusion s'étend naturellement aux autres Astéries dontle 
squelette dorsal, d’ailleurs si variable, perd ainsi toute signification typique. 

» Les bras, chez les Brinsinga, ne se complètent encore qu’à l'apparition 
des glandes génitales. Le disque est, au contraire, formé de bonne heure 
et se constitue autour du sac digestif, dont les prolongements vers les bras 
ne se montrent que plus tard. Ces divers faits sont absolument conforines 
à la théorie des Echinodermes que nous avons proposée dans notre Ou- 
vrage les Colonies animales, théorie qui conduit à voir dans ces êtres, 
comme dans les Méduses et les Coralliaires, le résultat de la soudure 
d'individus reproducteurs, habituellement au nombre de cinq, autour 
d’un individu nourricier central. 

» Mais, avec l’âge, le disque subit lui-même des changements considé- 
rables. 

» Dans l’un des jeunes individus que nous avons pu étudier, il est con- 
stitué par une pièce centrale et neuf grandes pièces triangulaires, conti- 
guës, arrivant presque au contact de la pièce centrale, couvrant avec elle 
toute la surface du disque, le débordant même et faisant saillie dans l’in- 
tervalle des bras, avec lesquels ellés alternent. Toutes ces plaques, et 
notamment les interbrachiales, portent de grandes épines mobiles ; quelques 
plaques plus petites, alternant avec elles et évidemment de formation 
nouvelle, existent déjà entre elles et la pièce centrale. 
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» Cette constitution du disque, rappelant celle du calice d’un Crinoïde 
qui aurait neuf bras, contraste singulièrement avec la structure du disque 
des Brisinga adultes, réduit à un tégument soutenu par un anneau de pièces 
calcaires. 

» Voici comment s’accomplit le passage d’une forme à l’autre : l’accrois- 
sement du disque se fait par l’écartement et la dissociation des pièces qui 
constituaient sa partie centrale; les pièces interbrachiales sont ainsi refou- 
lées constamment vers le bord du disque; en même temps, elles se rédui- 
sent de plus en plus, viennent se placer exactement dans l'angle des 
bras, cessent ainsi peu à peu de faire partie du squelette du disque et 
finissent par constituer les odontophores. 

» Ainsi les odontophores sont les restes des pièces du premier rang du 
disque primitif de la Brisinga. L'identité évidente du plan d'organisation 
des Brisinga et des Astéries proprement dites rend la même conclusion 
probable pour les autres Étoiles de mer. Sur l’une de ces plaques de pre- 
mier rang du disque se forme toujours la plaque madréporique ; ceci ap- 
pelle une comparaison imprévue. Chez les Brisinga, le refoulement des 
pièces constituant le disque primitif s'arrête, lorsque ces pièces arrivent 
sur le bord externe de l'anneau buccal ; mais que les phénomènes d’accrois- 
sement aient été assez actifs pour refouler toutes ces pièces sur la face ven- 
trale, la plaque madréporique y passera avec elles, et l’on aura une Astérie 
dont la face ventrale du disque sera identique à celle qu’offrent toutes les 
Ophiures. Le développement des Brisinga, qui confine d’une part avec celui 
des Crinoïdes, établit donc, d’autre part, un singulier rapprochement entre 
deux autres grandes classes d'Échinodermes, les Ophiurides et les Stellé- 


rides. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur les lois de l'activité du cœur. 
Note de M. Dasrre. 


« Le jeu du cœur est régi par deux lois que les PHONE AUIUE 
sent sous le nom de loi de la variation périodique de l’excitabilité (Marey ) 
et de loi de l’uniformité du travail ou du rythme (E, Cyon, Dre Je me 
suis proposé de faire l'analyse expérimentale de ces PHBDrIELES : de He 
le cœur étant un organe complexe musculaire ci REENeUxPES laquelle de 
ces deux parties l’une et l’autre propriété devaient étre attribuées, d'en cher- 
cher l’explication et enfin d’en déduire les Copitons OHICANSeS du mou- 
vement rythmé. Je crois établir que la première est un Abu une ma- 
nière d’être du muscle; que la seconde est un attribut de l'appareil nerveux. 
C. R., 1882, 2° Semestre. (T. XCV, No 9.) 9 
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» I. M. Marey a montré que, dans le cours d’une révolution, le cœur 
(tortue, grenouille) passait périodiquement par deux états : pendant la 
contraction, il est réfractaire aux excitations, qui, appliquées un PEU plus 
tard, pendant le relächement, provoquent un battement nouveau inter- 
calé dans la série de ses battements rythmiques. L’excitabilité varie pério- 
diquement : très faible pendant que le cœur se contracte, elle croit régu- 
lièrement pendant tout le temps qu’il est relàché. 

» La propriété avait été reconnue pour le cœur entier (nerfs et muscles). 
Nous l'avons recherchée (!} dans le muscle seul (pointe de ventricule) 
Cette pointe est naturellement inerte : elle ne bat pas. Un artifice, l’em- 
ploi de courants d’induction fréquemment interrompus, la fait battre 
rythmiquement. Lorsque les battements sont devenus réguliers, on sur- 
prend le muscle aux différentes périodes de sa révolution par une décharge 
snpplémentaire, On a soin que cette décharge ne rompe pas le rythme du 
courant excitateur : pour cela on supprime brusquement une résistance 
électrique intercalée dans le circuit inductenr. Si l’on a soin de remplir 
les conditions nécessaires pour que l'excitation surajoutée soit toujours 
identique à elle-même, on vérifie que le muscle cardiaque, comme le cœur 
entier, est réfractaire pendant la systole et excitable pendant la diastole. 
La loi d’inexcitabilité périodique est donc véritablement une loi muscu- 
laire. L’excitabilité du muscle cardiaque augmente régulièrement, depuis 
le début du relâchement jusqu’à la fin. Quant à la phase systolique, la va- 
riation d’excitabilité pendant sa durée est plus difficile à caractériser. 
Il nous à paru que, contrairement à ce qui a été dit à propos du cœur tout 
entier, l’excitabilité décroît d’une manière continue pendant la phase sys- 
tolique. La courbe de l’excitabilité serait représentée par le graphique 
même de la contraction renversé. 

» La loi de la variation périodique d’excitabilité, appliquée au muscle, 
permet d'expliquer légitimement, ainsi que M. Marey l'avait fait par avance, 
deux des propriétés spéciales du muscle cardiaque, à savoir : 1° d'exécuter 
des mouvements discontinus pour une excitation continue (Heidenhain, 
Ranvier, Dastre et Morat); 2° de réagir à des excitations rythmées en pre- 
nant un rythme de mouvement différent (Eckhardt, Bowditch, Dastre et 
Morat). 

» Les travaux d’un grand nombre de physiologistes ont solidement 
DA er eu tri nd ES ER 
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(*) Ges expériences ont été faites en collaboration avec le D' Arturo Marcacci, assistant 
à l’Institut physiologique de Turin. 
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établi l’idée que le mouvement rythmé est une propriété adéquate du 
muscle cardiaque, Il restait à savoir quelles sont normalement les excita- 
tions continues ou intermittentes qui permettent au muscle cardiaque de 
traduire en fait son aptitude au mouvement rythmique. 

» La plus remarquable de ces excitations est celle de la pression. 
M. Marey d’abord, puis J.-M. Ludwig et Luchsinger, M. Foster et Gaskell 
ont mis en évidence l’action excitatrice de la pression sur le muscle car- 
diaque. Une pression suffisante peut provoquer les mouvements du muscle 
cardiaque immobile. Cette même propriété appartient à d’autres muscles 
creux de la vie organique, tels quel’uretère. Une de nos expériences montre 
que les variations périodiques de la pression qui se produisent normalement 
dans le cours d’une révolution cardiaque sont précisément aptes à entre- 
tenir le rythme des contractions. On conjugue deux cœurs isolés : par 
exemple, un cœur de tortue intact et un cœur de grenouille préparé à la 
façon de Bernstein ; lorsque les tubes sont réunis, la pression engendrée 
par la contraction du premier se fait sentir périodiquement dans l’autre. 
La pointe du cœur de grenouille, tout à l'heure immobile, se met à battre 
avec le rythme du cœur de tortue, tandis que la base avec les oreillettes 
conserve son rythme propre. 

» Les propriétés du muscle et les alternatives de la pression suffisent 
donc à entretenir les battements du cœur. 

» À cet appareil musculaire essentiel au rythme s’en ajoute un second 
qui est accessoire, c’est le système nerveux intra-cardiaque, véritable 
système de perfectionnement, et enfin, au-dessus de cet appareil, et agis- 
sant de la même maniere, un autre encore renforçant l’action du préce- 
dent, le système nerveux (modérateur et accélérateur) extra-cardiaque ou 
extrinsèque. à ait 

» L’explication de la loi de la variation périodique d’excitabilité résulte 
des mêmes faits et d’une autre expérience qui consiste à établir la conju- 
gaison croisée de deux cœurs, l’un normal, l’autre préparé à . façon de 
Bernstein. La pression, stimulant promoteur du rythme, n’a d action que 
si elle s'exerce à l’intérieur : appliquée à l’extérieur, elle ne détermine pas 
la pointe immobile à entrer en action. Son efficacité Le due, par nue 
quent, à ce qu’elle se comporterait comme un agent mécanique de disten- 
sion. L'excitabilité du cœur s’accroit pendant la phase diastolique, parce 
que la distension active ou élastique produit par cile/même ir stimulation. 
Cette stimulation, qui vient s’ajouter à celles qui sollicitent d’autre part le 
muscle cardiaque, à ce moment, fait paraître celles-ci plus efficaces, 
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» IT. Loi de l’uniformité du rythme du cœur. — M. Marey à observé que, 
lorsque l’on trouble le rythme normal du cœur (grenouille) en provoquant 
artificiellement une contraction nouvelle, après chaque systole provoquée, il 
se produit un repos compensateur qui rétablit le rythme du cœur un instant 
altéré. 

» Nous nous sommes proposé d'étudier quelques-unes des circonstances 
de ce phénomène et, en particulier, de savoir s’il manifeste une propriété 
du muscle ou une propriété de l'appareil nerveux cardiaque. Voici les 
faits : 

» 1° Lorsque l’on opère sur le cœur entier, les excitations efficaces ou 
inefficaces, qu’elles produisent un travail additionnel ou non, peuvent 
être suivies d’une pause manifeste. Ce repos est un phénomène indépen- 
dant du travail musculaire; 

» 2° Lorsque, au contraire, l’on excite le muscle cardiaque seul, entre- 
tenu artificiellement en mouvement parfaitement régulier, ces excitations, 
efficaces ou non, ne sont point suivies de repos. 

» Le repos compensateur est donc le fait de l'appareil nerveux intra- 
cardiaque. Celui-ci, outre sa fonction d’auxiliaire du système musculaire, 
présiderait à la régulation du travail du cœur ('). » 


MÉDECINE. — Acné indurala généralisé, contagieux, ayant pour origine 
un acné varioliforme ou varioloide. Note de M. Ou. Brame. 


« Après avoir rappelé que c’est à M. Caillaux et surtout à M. Hardy 
qu’on doit la démonstration que l’acné varioliforme ou varioloïde est con- 
tagieux, ce que M. Hardy attribue, avec raison, à la présence d’un myco- 
derme qu'il a découvert dans la pustule d’acné varioloïde, j'établis que 
l’acné indurata engendré par l'acné varioloïde peut être également conta- 
gieux. 


» I. Un jeune homme, employé chez un marchand de foin en gros, à Saumur, contracte, 
par suite de sa profession, un acné varioloïde, à pustules très nombreuses, répandues sur les 
deux mains. Non seulement il lui est survenu, à la suite de cet acné varioloïde, un acné 
indurata sur les avant-bras, les bras, les fesses, les lombes, les cuisses et les jambes; mais, 
ayant couché successivement avec deux proches parents, il leur a communiqué cet acné 
indurata, qui est apparu sur les mêmes parties du corps. Le premier jeune homme ayant été 


(*} Ce travail a été fait dans le laboratoire de Physiologie de la Sorbonne {P. Bert). 
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guéri de l’acné varioloïde aux mains, a été repris, à la suite de quelques nuits passées en 
plaisir, d’acné indurata aux mains et sur d’autres parties du corps. 

» Or, j'aiinoculé l’exsudat pris au bout d’une lancette sur les deux jeunes gens affectés 
primitivement d’acné indurata, et une fois chez l’un, à plusieurs reprises chez l’autre, j'ai 
reproduit des pustules d’acné indurata acuminé. Au microscope, l’exsudat montre de nom- 
breux globules blancs voisins, mais on n’y voit pas de tubes. 

» Le traitement de l’acné varioloïde a consisté d’abord, à cause des ulcères qui l’accom- 
pagnaient, en sérat coaltarisé, avec addition de glycérine et de craie, que j'épongeais soi- 
gneusement avec du papier Joseph et que je faisais suivre d’un badigeonnage à l’iodure 
argentique, récemment préparé. Le troisième jour, j’appliquai le même traitement, mais 
auparavant je procédai à la ponction de chaque pustule; je continuai ce nouveau traite- 
ment pendant deux jours, après quoi je n’employai plus, après la ponction, que l’iodure ar- 
gentique. 

» Ce sont ces derniers moyens que j'appliquai aux autres parties du corps, siège de 
l’acné indurata. 

» Au bout de huit jours, le jeune homme paraît guéri; mais il va à Vendôme, et, comme 
je l’ai dit, l’acné indurata reparaît plus discret, du reste, sur diverses parties du corps, et 
se montre aux mains, On le guérit définitivement en sept jours, à raison de dix ponctions 
par jour, suivies de l’application de l’iodure argentique. 

» Ce jeune homme a été guéri par quinze applications du traitement. 

» Deux mois après le premier sujet, je vois un autre jeune homme affecté d’acné indu- 
rata dans la partie indiquée précédemment. On pratique vingt-cinq ponctions par jour ct 
l’application de l’iodure argentique, auquel on fait succéder, vers la fin, une solution al- 
coolique de tannin iodé. Ce jeune homme a été guéri par vingt-deux applications du traitc- 
ment. 

» Un troisième parent, âgé de treize ans, lui succède. Dès la troisième fois, après trente- 
cinq ponctions par jour, je fais succéder la solution alcoolique de tannin iodé à l'iodure 
argentique, et je guéris le sujet par six applications du traitement, 

» Un bain d’amidon, ordonné dans les trois cas, à la suite de la guérison, en ne faisant 
pas reparaître l’affection, a permis de juger que cette guérison était complète. 

» Il. Acné indurata, originairement contagieux. — 1. Peu de temps après la guérison 
des trois premiers sujets, vint se soumettre à mon traitement un négociant, âgé de cinquante 
ans, qui portait sur le dos et les épaules, depuis quinze ans, un acné indurata; il en pré- 
sentait environ cent pustules. 

» Ayant eu l'idée qu’il pouvait y avoir un mycoderme dans les pustules, j'inoculai deux 
fois l’exsudat, pris sur la pointe d’une lancette, et deux fois je produisis des pustules d’acné 
indurata. 

» Ayant examiné l’exsudat au microscope, à un grossissement de 300 diamètres, j'y con- 
statai la présence de spores en grand nombre et de tubes en général très courbés, formant 
lacis, portant des spores assez rares, mais joints à de petits amas de spores et d’autres tubes 
isolés portant également des spores, recourbés et plus grands. J'ai dessiné ces divers objets, 
que j’ai réunis dans une planche, accompagnant ce travail. Je dénomme le mycoderme 4cré 


incurvala . 
» J'ai ponctionné d’abord les cent pustules, puis j'appliquai de Piodure argentique. Je 
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renouvelai les ponctions sur un grand nombre de pustules, et je guéris le sujet en six fois, 
après plusieurs badigeonnages avec le tannin iodé, et le dernier jour avec une solution al- 
coolique de tannin iodé. 

» 2, Peu de temps auparavant, je fus appelé près d’une jeune dame, qui présentait au 
menton une tumeur arrondie de o",01 de diamètre, formée de quatre pustules d’acné indu- 
rata réunies. Je la traitai par la ponction et le badigeonnage à l’iodure argentique; elle 
allait bien, lorsque je fus obligé de m’absenter pendant quelques jours. La dame mit sur sa 
tumeur des cataplasmes de fécule, qui n’eurent d’autre effet que de faire naître cinq pus- 
tules d’acné indurata, à droite et à gauche de la tumeur. 

» Je pris de l’exsudat au bout d’une lancette et j’inoculai deux fois les avant-bras; il se 
produisit des pustules d’acné indurata. 

» De l’inflammation avec production de matière crustacée et de très petits ulcères s’étant 
développée, j'employai pour la combattre du cérat coaltarisé, glycériné, additionné de craie 
comme substitutif et obturateur, et je fis ensuite quelques ponctions, suivies de l'application 
de l’iodure argentique récemment préparé. 

» 8. Une jeune fille de Paris avait le visage couvert de pustules d’acné indurata. Inocu- 
lée à un avant-bras, l'affection s’est reproduite. 


» Conclusions. — 1° Non seulement l’acné varioliforme ou varioloïde est 
contagieux, mais il engendre un acné indurata, qui se transmet également 
par contagion à l'individu qui en est porteur ou à d’autres personnes. 

» 2° L’acné indurata lui-même peut être contagieux originairement, et 
cela par la présence d’un mycoderme, que je dénomme Acné incurvala. 

» 3° Le traitement de l’acné varioloïde doit surtout consisteren ponctions 
de chaque pustule, suivies d’un badigeonnage à l’iodure argentique, ré- 
cemment préparé, avec addition préalable de cérat, additionné de coal- 
tar, de glycérine et de craie, s’il y a des ulcérations. 

» 4° Le traitement de l'acné indurata, contagieux ou non, doit consister 
en ponctions plus ou moins répétées de chaque pustule, suivies de l’appli- 
cation de l’iodure argentique, récemment préparé, et, lorsque les pustules 
commencent à s’effacer, de celle d’une solution dans l'alcool à 96° de 


tannin iodé. On revient à l’iodure argentique, si la solution de tannin iodé 
produit une légère inflammation. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Ab. Jorrroy adresse deux rédactions d’un Mémoire sur lAstro- 
nomie, 


(Renvoi à l’examen de M, Faye.) 
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M. E. Manuem adresse, de Bruxelles, une Note relative à l'atmosphère 
lunaire. 
(Renvoi à l'examen de M. Faye.) 
M. E. Mavwexé adresse, en réponse à une Communication récente de 
M. Combes, une nouvelle Note concernant l’existence du composé AzH?. 


(Renvoi à l’examen de M. Wurtz.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Srcrérame perpéruez signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Mémoire de M. Fr. Siacci, portant pour titre : « Théorème fonda- 
mental de la théorie des équations canoniques du mouvement ». (Extrait 
des Mémoires de la Reale Accademia dei Lincei.) (Présenté par M. Hermite.) 

2° Un Volume de M. Arthur Noël, intitulé : « Essai sur les repeuplements 
artificiels, et la restauration des vides et clairières des forêts ». 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation linéaire aux dérivées partielles. 
Note de M. G. Darroux. 


« L’équation linéaire 


022 __mfi—m). 
(1) dx Ôy _ (x—y} ” 


a été l’objet d’un grand nombre de travaux : Euler, Lagrange, Laplace, 
Poisson et Riemann s’en sont successivement occupés. Elle se présente en 
Physique mathématique dans la théorie du son. On la rencontre aussi dans 
l’étude de différentes questions de Géométrie, en particulier de celles qui 
se rapportent à la représentation sphérique et aux systèmes orthogonaux. 
A tous ces titres, elle mérite une étude approfondie, et, d’ailleurs, si on la 
compare à l’équation 
du du 
(2) STAR PT EE 0, 
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qui joue un rôle si important en Physique mathématique et dans la théo- 
, + : \ 

rie des fonctions, on remarque qu’elle s’en distingue par un caractere 


«0 
essentiel : tandis que les caractéristiques de l’équation (2) sont imagi- 
naires, celles de l’équation (r) sont réelles et représentées par les équations 


x 


Le C0 


» L’équation (1), dont je me propose de poursuivre l'étude, jouit d’une 
propriété fondamentale qui, je crois, n’a pas encore été signalée ; elle ne 
change pas quand ou soumet les variables x, y à une même substitution 
linéaire quelconque. Par conséquent, de toute intégrale particulière 


z= (x, F), 


on pourra déduire la suivante : 
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qui contiendra généralement trois constantes arbitraires. Par exemple, si 


l’on cherche les solutions fonctions de; on trouve aisément l’intégrale par- 


ae 1 [212 p 
ri C 2) F(m, Int, :) 


» En effectuant une substitution linéaire, on obtiendra la solution plus 


ticulière 


générale 
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qui a une grande importance dans la théorie de l’équation, et que Riemann 
a obtenue par des considérations indirectes. 

» L’équation (1) est la seule, parmi celles qui sont linéaires, qui jouisse 
de la propriété précédente. 

» Il résulte encore de cette première propriété que, si (x, y) est une 
solution particulière de l’équation (1), il en sera de même des fonctions 


0 d 0 de > dy > DD 
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0x dy ! 


Ainsi chaque intégrale particulière donnera naissance, et de diverses ma- 
nières, à une infinité de solutions nouvelles. 
» Voici une seconde propriété fondamentale de l'équation (1). Elle est 


UE) 


un cas particulier d’une proposition relative à l'équation plus générale 


a = [f(e — y) +o(x +r)]s, 


sur laquelle je reviendrai. Désignons par z,, une intégrale particulière de 
l’équation (1), où l’on a remplacé m par 727’. On aura 
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c'est-à-dire que, si z,, désigne une solution quelconque de l’équation (r), le 
second membre de l'égalité précédente sera une solution de la même équa- 
tion où l’on aurait changé met m+1. 

» Gette nouvelle propriété conduit à l'intégrale générale de l'équation (1), 
lorsque 2 est entier. Comme cette équation ne change pas lorsqu'on rem- 
place m par 1 —m, on peut toujours supposer la constante m positive 
toutes les fois qu'elle est réelle; et si elle est entière, on aura pour l’inté- 
grale générale | 


027—2 NY 
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dont le développement donne les résultats qu'Euler a fait connaître dans 
son Calcul intégral. 

» Lorsque la constante 77 n’est pas entière, la propriété précédente ra- 
mène l'intégration de l’équation (1) au cas où la partie réelle de m serait 


comprise entreoetr. 
» On obtient alors, par l'emploi des intégrales définies, la solution 


m [_ elelde D Pi ace 
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qui a déjà été donnée sous une forme un peu diflérente par Poisson. 5 
» En général, lorsqu'on trouve, par un procédé quelconque, des inté- 
grales de la forme (4), on s'appuie sur ce qu’elles contiennent deux fonc- 
tions arbitraires pour affirmer que l’on a obtenu l'intégrale one de 
l'équation à laquelle elles satisfont. Poisson à déjà mis en “idee le défaut 
de ce raisonnement, et il a fait connaître des formules qui paraissent con- 
tenir un nombre différent de fonctions arbitraires, suivant la manière dont 


on les écrit. | Ge Te A 
» Il me semble que l’on pourrait modifier comme il suit la définition 


de l'intégrale générale donnée par Ampere, 
À 10 
C. R., 1882, 2° Semestre. (GE OMENE 9.) 
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» Écartons d’abord les cas où le procédé suivi par l'intégration d’une 
. E A 
équation donne évidemment toutes les solutions. Par exemple, on reconnait 


immédiatement que l’équation 
Oz 
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ne peut admettre comme solution que la somme d'une fonction de æ et 
d’une fonction de y. Mais le plus souvent on obtient les intégrales d’une 
équation par des méthodes indirectes qui ne permettent pas de reconnaitre 
leur degré de généralité. 

» Considérons une équation aux dérivées partielles du second ordre 
entre les variables 3, x, y. Nous dirons que nous avons obtenu l'intégrale 
générale toutes les fois que les arbitraires contenues dans la définition de 
cette intégrale nous permettront de satisfaire à la condition suivante, que 
nous énonçons sous forme géométrique, à savoir que la surface représen- 
tant l’intégrale puisse passer par une courbe quelconque et être tangente, 
le long de cette courbe, à une développable quelconque donnée à l'avance. 

» En me plaçant à ce point de vue, j'ai démontré que la formule (4) 
donne, toutes les fois que m est différent de À, l’intégrale générale de l’é- 
quation (1). 

» Pour m=—;, les deux termes de l'intégrale deviennent identiques ; 
mais alors la méthode générale due à d’Alembert permet d'obtenir un terme 
nouveau, complétant l’intégrale générale. 

» C’est en suivant une voie ouverte par Riemann que j'ai pu établir le 
résultat précédent. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le rapport de la circonférence au diamètre, et 
sur les logarithmes népériens des nombres commensurables ou des irrationnelles 
algébriques. Note de M. F. Livpewanx. (Extrait d'une Lettre adressée à 
M. Hermite.) 


« Dans votre Mémoire sur la fonction exponentielle, vous démontrez 
impossibilité d’une relation de la forme 


(1) Nien-E Nieñ nt Nes 0, 


les exposants z,, z,, ..., z, étant supposés entiers, ainsi que les coefficients 
N5s, N,,..., N,. L'étude de cet important Mémoire m'a conduit à chercher 
une généralisation de ce résultat en remplaçant tous les nombres entiers 
par des irrationnelles algébriques quelconques. Cependant on ne peut pas 


(95) 
avancer par une voie aussi directe, mais il faut commencer par des cas 
particuliers plus faciles à aborder. 
» Pour point de départ j'ai pris vos relations 


bo N5 + LIN, +... + Ar Ny — eniN, GREAT PATANTS 
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qui doivent subsister en vertu de l'équation (1) et dans lesquelles j’ai em- 

ployé les mêmes notations dont vous vous êtes servi. La quantité 4 dé- 

signe donc une fonction entière de z, et z; à coefficients entiers: de même 

1, est une telle fonction de z, et de z;, …, £, est une telle fonction de z, 
? 

et z,; et l’on a, en posant z, = 0, 
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(3) f)=(z— 3,2 2)...(2— 2) 


Si Sos +. 5, étant des nombres entiers. 

» En premier lieu, vous verrez que votre résultat continue d’être vrai si 
lon aN,=N;—=...—N,(z, — 0). En effet, les premiers membres des 
équations (2) ne sont alors que permutés entre eux par les substitutions 
ornées avec les nombres z,, z,, ..., z,: ils sont donc les racines d’une 
équation de la forme 


QE M, D + MT +... .+M,,, =, 


à coefficients entiers (en particulier, le premier membre de la première 
équation est lui-même entier). Or les seconds membres de (2) décroissent 
indéfiniment lorsque »m augmente; il s'ensuit que, à partir “une certaine 
valeur de m et pour toutes les valeurs plus grandes, les équations M, TA 
No —10; tuM, 5, 0 soient satisfaites rigoureusement, leurs premiers 
membres étant des nombres entiers. Par conséquent, les premiers membres 
des équations (2) doivent aussi s’évanouir pour les mêmes valeurs de m, 
d’où l’on déduirait que le déterminant, désigné par d dans votre Se 
devait être nul, ce qui est impossible lorsque les racines 2; sont sus 
les unes des autres et toutes différentes de zéro. Ainsi, l'impossibilité d'une 
relation N,+ N, Se“ = o se trouve démontrée. 
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» Cela posé, il est aisé de voir que des raisonnements analogues s’ap- 
pliquent au cas où les quantités z; se répartissent en plusieurs groupes, 
celles d'un même groupe satisfaisant à une même équation irréductible ; 
seulement, il faut maintenant supposer que, dans(r), toutes les expressions 
dx Vas +. £a dont les indices # se réfèrent aux racines de l’un de ces 
groupes, soient multipliées par un même nombre N. C’est au théorème 
suivant qu’on se trouve ainsi conduit : 

» Lorsque s fonctions entières de z, irréducubles et différentes les unes des 
autres, sont représentées par fi(z), f(x), ..., f(x), que chacune d'elles soit de 


la forme (3) et à coefficients entiers; que les racines de f, = o soient désignées 
par Z;, Z;, Z;, .…, et que l'on fasse 


Dei ei+eli+eit..., 
aucune relation de la forme 
(4) NON Sen N, ch PEN es 6 


ne peut avoir lieu, N,, N,,..., N, étant des entiers qui ne doivent pas tous étre 
nuls simultanément ; un seul cas d'exception se présente si l'une des fonctions 
f; est égale à z, par exemple f, — 3, el qu'en méme temps 


NES NE One NS NS RE = NS 0 


» À l’aide de cette proposition, on peut encore établir l’impossibilité de 
votrerelation (1),en supposant maintenant que, z,, z,, ..…., z,, étant différents 
entre eux, soient des nombres rationnels ou des irrationnelles algébriques 
quelconques et en désignant de même par N; des nombres algébriques 
quelconques qui ne sont pas tous nuls simultanément; car on serait con- 
duit précisément à une relation de la forme (4) en multipliant le premier 
uombre (1) par toutes les expressions qui s’en déduisent par les substitu- 
tions formées avec les racines des équations f; — o satisfaites par les irra- 
tionnelles z et N. D'abord, il est vrai, ces nombres sont supposés en- 
tiers et les fonctions j, de la forme (3); mais on voit aisément que l’on 
peut laisser de côté cette restriction. De là ces conséquences particulières, 

» Le nombre 7, rapport de la circonférence du cercle au diamètre, estun 
nombre transcendant. 

» Les logarithmes népériens de tous les nombres rationnels, l’unité seule 
exceptée, et de toutes les irrationnelles algébriques, sont des nombres trans- 
ceudants, » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rectification à une Communication antérieure 
sur les intégrales eulériennes. Note de M. J. Tannery. 


« Dans l’avant-dernier numéro des Comptes rendus (26 juin), à propos du 
développement en fraction continue de la fonction Q{x) introduite par 
M. Prym, j'ai signalé une proposition relative à la limite du rapport de deux 
séries ordonnées suivant les puissances entières et positives de x, à coeffi- 
cients positifs, et qui deviennent divergentes pour la même valeur de la va- 
riable; je viens d'apprendre et je me hâte de dire que cette proposition, avec 
quelques autres du même genre, a été donnée par M. Appell dans l’Archiv 
der Mathematik und Physik von Grünert de 1881 (p. 387). 

» Je n'avais cité de M. Appell qu’une Note antérieure, insérée dans les 
Comptes rendus de l’année 1879. » 


OPTIQUE. — Sur les conditions d'achromatisme dans les phénomènes d’interfé- 
rence. Note de M. A. Huriox, présentée par M. Cornu. 


« Une Note récente (') contient la description d’une méthode expéri- 
mentale permettant de montrer l'existence d’une frange achromatique dans 
les phénomènes d’interférence produits avec la lumière blanche. D’après 
les conseils de M. Cornu, j'ai cherché à étendre la vérification du principe, 
par lui énoncé, au cas d'un corps très dispersif, tel que le sulfure de car- 
bone. En interposant sur le trajet d'un des faisceaux interférents une 
mince couche de ce liquide et examinant le spectre cannelé produit, on 
trouve qu'il comprend 29,5 franges entre la raie Cet la raie D et 95,7 franges 
entre la raie Cet la raie F. Si, d’autre part, on prend pour indices de ré- 
fraction du sulfure de carbone les nombres donnés par Verdet (?), on 
trouve qu'il a dû passer 256 franges sur la raie D, quel que soit celui des 
nombres précédents qu’on utilise dans le calcul. On produit alors la com- 
pensation apparente, on supprime la couche liquide et IAB ER NT le nou- 
veau spectre cannelé qui comprend 71 franges entre la raie C etl une des 
raies à. On en conclut que le déplacement du miroir a fait passer 
297 franges sur la raie D. Mais, d’après les formules établies, il faut diviser 


(*) Comptes rendus, t. XCIV, p. 1345. 
(2) Verver, OEuvres complètes, t, A7, p. 245. 
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pour le comparer au nombre précédemment trouvé. Les constantes des 
formules de dispersions, calculées en partant des nombres de Verdet, 
donnent le nombre 1,143 pour valeur numérique du coefticient en ques- 
ion, et le quotient TZ, est égal à 259. La petite différence entre le nombre 


ce nombre par l’expression 


observé et le nombre calculé ne doit pas surprendre, car les indices de 
réfraction du sulfure de carbone varient très rapidement avec la tempéra- 
ture. 

» Mais il y a plus, dans le cas actuel, l'existence d’un maximum de 
différence de marche entre les rayons jaunes interférents se traduit aux 
yeux par un phénomène particulier. Tout d’abord, si, après avoir produit 
la compensation, on regarde à la loupe les franges qui sont alors ramenées 
dans le champ, on constate qu’elles manquent toujours de netteté, quelles 
que soient les précautions prises. Si l’on substitue à la loupe un petit 
spectroscope, à vision droite, dont la fente est perpendiculaire aux franges, 
on voit le prisme sillonné de bandes noires. Ces bandes, au lieu d’aller en 
s’épanouissant légèrement du violet au rouge, affectent la forme de courbes 
ressemblant vaguement à des ares d’hyperbole, dont le sommet est situé 
dans la partie du spectre voisin de la raie D. Ces courbes tournent leur 
convexité du côté du faisceau qui n’a point traversé le liquide et se 
trouve alors en retard sur l’autre. Les mêmes apparences s’observent 
lorsqu'on remplace dans l’expérience la couche liquide par une lamelle 
de microscope, mais la courbure des franges est beaucoup moins accusée. 

» On peut, ce me semble, expliquer comme il suit les phénomènes ob- 
servés. Tout d’abord, si l’on évalue e retard, entre le faisceau qui se meut 
dans l’air et celui qui traverse le liquide, on voit que ce retard doit passer 
par un maximum dans la lumière jaune, lorsqu’ on est dans le voisinage de la 
range achromatique. De plus, en examinant ce qui se passe le long d’une 
droite horizontale coïncidant avec la fente du spectroscope, on doit trouver 
quelque part sur cette ligne, et du côté du faisceau en retard, un point 
pour lequel la différence de marche des deux rayons interférents est très 
voisine de zéro. D’après cela, considérons un point, situé près de la frange 
achromatique et pour lequel il se produit, dans la lumière jaune, une 
frange noire d'un certain ordre; les rayons rouges et verts qui inter- 
fèrent au même point présenteront une différence de marche moindre. Si 
donc on veut retrouver, pour ces couleurs, la frange noire de même ordre 
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que la précédente, il faut s'éloigner un peu plus du point qui correspond 
au retard sensiblement nul, de façon à augmenter le retard optique d’un 
certain retard géométrique. Voilà pourquoi les franges vues à la loupe 
manquent toujours de netteté. Le spectroscope, en séparant les couleurs, 
donne des franges noires qui sont plus éloignées du faisceau en retard 
pour le rouge et le vert que pour la lumière jaune : de là les apparences 
particulières observées. » 


M. Connu, à l’occasion de cette Communication, fait remarquer que 
toutes les particularités signalées par l’auteur sont prévues par la théorie 
(Comptes rendus, t. XCHT, p. 812) parmi les propriétés de la ligne achro- 
matique. En ce qui concerne la forme des franges observées avec un 
spectroscope, la théorie en fournit l’équation, à savoir © — const., en 
prenant comme abscisse la variable désignée par x (p. 811), et comme or- 
donnée la longueur d’onde ?, ce qui revient à supposer que le spectro- 
scope présente la loi de dispersion normale. 


CHIMIE .-PHYSIOLOGIQUE. — Appareil permetlant d'enregistrer sous forme de 
courbe continue le dégagement ou l'absorption des gaz, et en particulier 
ceux qui résulient des phénomènes de fermentation et de respiration. Note 
de M. P. ReenanD, présentée par M. Paul Bert. 


« Il peut être, dans certaines circonstances, intéressant de connaitre 
l'intensité des phénomènes chimiques en fonction du temps, d'étudier leur 
marche aux différentes phases d’une réaction. Plusieurs méthodes peuvent 
être employées dans ce but; mais, dans le cas particulier du dégagement 
ou de l'absorption des gaz, un appareil spécial nous a permis d’utiliser la 
méthode graphique, qui, seule, peut noter toutes les phases d’un phéno- 
mène sans l’interrompre ni le modifier. 

» L'appareil que nous allons décrire nous a permis d'enregistrer toute 
espèce de dégagement gazeux ; il nous a servi à mesurer l'intensité d’un 
certain nombre de réactions de Chimie minérale, à obtenir le graphique de 
la marche d’une pile décomposant l’eau, d’un accumulateur se déchar- 
geant, le fonctionnement d’un dialyseur déplaçant une certaine quantité 
de gaz, etc. Mais la nature même de nos travaux habituels fait que nous 
l’avons employé d’abord à l'étude du dégagement d’acide carbonique dans 
les phénomènes de fermentation et de putréfaction, et à l'absorption 


d'oxygène dans la respiration des animaux. 


br) 

» 1° Appareil destiné à enregistrer la marché du dégagement gazeux dans 
les fermentations. — C’est sur un cylindre tournant G, couvert d’une 
feuille de papier enduite de noir de fumée, qu’un style viendra tracer la 
courbe de la fermentation, | 

» Ce cylindre est mü lentement par une horloge : un mécanisme fort 
simple nous permet de réaliser à peu de frais ce mouvement très régulier. 
Nous nous servons d’une horloge ordinaire A, la corde qui en soutient le 
poids s’enroule autour d’un treuil B qui tourne régulièrement à mesure que 
descend le poids. Ce treuil ( fig. 1), au moyen d’une cordelette de trans- 


Fig. 1. 
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mission, entraine le cylindre dans son mouvement : il suffit d'augmenter la 
puissance du poids de l'horloge pour conduire des cylindres aussi lourds 
et aussi volumineux que l’on veut, ce qui est impossible avec les appareils 
en usage aujourd'hui. 

» Eu K se trouve un flacon de verre dans lequel se passe la fermenta- 
tion. Ce flacon est tenu à une température constante par un thermomètre 
électrique M et un régulateur N actionné par la pile P. Nous ne revien- 
drons pas sur Ja description de ce régulateur, que nous avons déjà fait con- 
naître : qu'il suffise de savoir que dans la fig. 1 les organes M, K, P, N 
n'ont d'autre but que de maintenir le bain à une température fixe. 
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» Le flacon communique par deux tubes : 1° avec un manomètre à eau d 
2° avec une petite cloche H plongée dans du mercure. Quand, par suite de la 
fermentation, les gaz viennent à se dégager dans le flacon fermé, le flotteur 
placé sur l’eau du manomètre s'élève et il entraîne avec lui le bras de la 
balance auquel il est attaché. Le bras opposé s’abaisse et un fil de platine 
qui le termine vient plonger dans un godet de mercure O. Ce contact ferme 
le courant d’une pile placée dans une pièce voisine et dont les conducteurs 
sont seuls représentés sur la figure. Or ce courant passe à la fois et en même 
temps dans la bobine F et dans la bobine E. Ces bobines s’aimantent et 
aturent leurs armatures. En basculant, l’armature de la bobine E pousse 
une dent de la roue à rochet qui est devant elle. Cette roue à rochet en- 
traine, au moyen d’une corde de transmission, la vis D qui porte le style 
inscripteur. Cette vis tourne d’une certaine quantité et le style avance 
d'autant. Mais, du même coup, la bobine F s’est aimantée. En basculant, 
son armature a soulevé la clochette H qui plongeait dans le mercure et qui 
communiquait avec le flacon à fermentation. Celui-ci s’est trouvé débou- 
ché, le gaz produit s’est échappé; aussitôt l’excès de pression a été détruit, 
le manomètre est retombé à o°, le fil de platine a quitté le mercure et le 
courant a été rompu. Les deux bobines se sont désaimantées, la clochette 
est retombée dans le mercure, l’armature de E est venue sous une autre 
dent de la roue à rochet, et tout est retombé dans le repos jusqu’au moment 
où une quantité de gaz juste égale à la première aura été produite par la 
fermentation. Alors le même mécanisme se reproduira et le style avancera 
d’un nouveau degré. 

» Finalement il résultera de là sur le cylindre une courbe qui indiquera 
toutes les phases de dégagement gazeux. Il est évident qu’on devra tou- 
jours se servir du même flacon et y mettre toujoursla même quantité d’eau 
si l’on veut que ce soient des quantités de gaz égales qui produisent le dé- 
clanchement de la machine. 

» 2° Appareil destiné à enregistrer la marche de la consommation d ou 
par la respiration d’un animal. — Ce deuxième appareil n’est qu’une HE 
modification du premier. L'appareil inscripteur reste absolument le jeune 
Il n’y a de changé que la manière dont le courant électrique est fermé. 

» Dans la cloche P se trouve l'animal en expérience. Il est placé sur 
un grillage au-dessous duquel se trouve un vase L (fig. 2) rempli d’une 
solution de potasse caustique très concentrée. | 

» À mesure que l’animal produit de l’acide carbonique, cet acide carbo- 


nique se dissout dans la potasse L:il en résulte une dépression dans la 
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cloche P. Le flotteur du manomètre J s’abaisse et un fil de platine z placé 
à côté vient plonger dans le mercure O. Immédiatement le déclanche- 
ment de l'appareil a lieu comme précédemment, le style avance d’un degré, 
la clochette H se soulève et laisse entrer dans la cloche P non pas de l'air, 
mais de l'oxygène pur contenu en N. L’atmosphère de la cloche P se trouve 
ainsi reconstituée et demeure normale. Le style enregistre les quantités 
toujours égales d'oxygène qui restent dans la cloche*à chaque diminution 
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égale de la pression. La courbe tracée sur le cylindre est donc bien la repré- 
sentation de la respiration de l'animal. 

» Nous nous sommes arrêté à cette forme un peu compliquée d'appareil, 
toutes les autres méthodes que nous avons précédemment essayées (enre- 
gistrement de la pression produite, des mouvements d’un gazomètre, de 
l'écoulement d’un liquide, numération des bulles gazeuses, etc.) ne nous 
ayant donné que des résultats peu exacts ou des courbes qui n'étaient pas 
l’expression de la réalité et qui avaient besoin d’être interprétées. » 
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ÉLECTRICITÉ, — Réjonse à M. Berthelot, au sujet d’une Note intitulée: « Sur 
la force électromotrice d’un couple zine-charbon » : par M. D. Toumasr. 


« On a toujours admis, jusqu’à présent, que dans un couple quelconque 
la nature de l’électrode positive n’avait aucune influence sur sa force élec- 
tromotrice, pourvu toutefois que cette électrode ne fût pas attaquée par le 
liquide excitateur. Pour le seul couple au bichromate de potasse on avait 
observé une différence de force électromotrice, suivant que l’électrode 
positive était en platine ou en charbon; j'ai déjà signalé ce fait et j'y revien- 
drai avec plus de détails quand je parlerai du couple à acide chromique. 
Quant au couple de Smée, à acide sulfurique dilué, on a toujours cru que la 
nature de l’électrode positive ne changeait pas d’une manière sensible sa 
force électromotrice : « C’est ainsi, dit M. Du Moncel ('}, que l’argent, le 
» plomb, le charbon, le cuivre, l'aluminium, le fer rendu passif, etc., ont 
» pu être substitués à la Jame de platine de la pile de Smée, sans différence 
» d'action électrique autre que celle provenant de la polarisation que ces 


S 


» lames pourraient opérer. » 

» Il résulte donc que l’augmentation de la force électromotrice que J'ai 
constatée dans le couple zinc-charbon constitue un fait nouveau et ayant 
même un certain intérêt scientifique. 

» 11 est connu de tous que le travail électrolytique produit par un 
couple est d'autant plus considérable que sa force électromotrice, mesurée 
à l’électromètre, par exemple, est plus intense; par conséquent, il n’y a 
rien d'étonnant que M. Berthelot ait trouvé, à l’aide de l’électromètre de 
M. Mascart, que le couple zinc-charbon eût une force électromotrice plus 
grande quele couplezine-platine, puisqu'on sait, d’après mes expériences (?), 
que le travail chimique produit par le couple zinc-charbon est de beaucoup 
plus fort que celui qu’engendre le couple zinc-platine. C'eût été vraiment 
étrange et contraire à tous les faits connus si les déterminations électromé- 
triques exécutées par M. Berthelot eussent prouvé le contraire. 

» Je me proposais de compléter mes travaux sur le couple zinc-charbon 
par des déterminations électrométriques ; mais, puisque M. Berthelot m'a 
devancé, il ne me reste qu’à faire observer que toutes les expériences que 
ce savant a décrites (*) n’infirment nullement mes recherches et que, au 


(!) £xposé des applications de l'électricité, &. 1, p. 350. 
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contraire, elles leur donnent un plus grand degré de certitude. Je n’ai 
jamais dit qu’un couple zinc-charbon était équivalent à un couple zinc- 
platine, par la raison fort simple que j'ai prouvé tout le contraire. Je 
n'aurais certes pas cherché à démontrer que le couple zinc-charbon pro- 
duisait une force électromotrice plus grande que le couple zinc-platine, 
pour en déduire ensuite que ces deux couples étaient équivalents entre eux. 

» Dans ma dernière Note, je n’ai exposé que des faits et pas autre chose; 
or ces faits sont parfaitement exacts, comme d’ailleurs M. Berthelot a 
pu s’en convaincre, lorsqu'il a repris mes expériences, afin de les com- 
pléter par des déterminations électrométriques. Quant à l'interprétation de 
ces faits, je ferai observer que je n’en ai pas dit un seul mot et que, par 
conséquent, M. Berthelot m'attribue des choses que je n'ai Jamais pen- 
sées. » 


CHIMIE. — Sur les sels basiques de manganèse, Note de M. ALex. GorGEu, 
présentée par M. Cahours. 


« Le sulfate basique de manganèse 3MnO, 2S0° + 3HO, dont j'ai signalé 
l’existence et décrit les propriétés dans une Note antérieure ('), forme avec 
les sulfates alcalins des sels doubles qui présentent entre eux une grande 
analogie sous le rapport de la composition, de la forme et des propriétés. 

» Les formules qui expriment leur composition sont les suivantes : 


(3MnO, 2 SO* + 3 HO) + KO, SO”, 
(3MnO, 2S0° + 3 HO) + AzH*HO, SO’, 
(3MnO , 2S0 + 3 HO) + NaO, SO* + 2 HO ; 


elles permettent d'admettre que ce sont trois combinaisons à équivalents 
égaux d’un sulfate alcalin avec le sous-sulfate basique de manganèse décrit 
antérieurement. 

» M. E. Bertrand à bien voulu examiner, à l’aide de son microscope 
polarisant, les sels doubles qui se présentent sous forme de cristaux mi- 
croscopiques très allongés, mais dont les dimensions eu largeur et épais- 
seur ne dépassent pas quelques centièmes de millimètre et s’abaissent 
même, pour le sel de soude, à et. Il a constaté que le sel potassique 
appartient au système du prisme rhomboïdal droit avec un angle de 106° 


environ et que la forme du sel ammonique est tout à fait semblable à la 


|‘) Comptes rendus, t, XC1V, p. 1425. 
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précédente, avec un angle peu différent. Quant au sel de soude, et à cause 
de la finesse extrême de ses aiguilles prismatiques, tout en étant à peu 
près certain qu'il appartient au même système que les deux autres, il n’a 
pas cru devoir l’affirmer. Les deux premiers, au moins, de cestrois nou- 
veaux composés basiques du manganèse sont donc isomorphes. 

» Propriétés. — Ces trois sels recueillis, imprégnés de leurs eaux mères, 
sur de la porcelaine dégourdie, présentent un aspect nacré ou soyeux, 
une couleur légèrement rosée, et peuvent subir le contact de l’air sec assez 
longtemps sans éprouver une altération notable. 

» L'eau agit de la même manière sur ces trois combinaisons basiques : 
elle dissout le sulfate alcalin, décompose peu à peu le sous-sulfate de man- 
ganèse et laisse insoluble le protoxyde de manganèse qui, avec le temps, se 
transforme à l’air en manganite de manganèse bibasique, 2MnO, Mn O?, 
Les eaux mères qui leur ont donné naissance ne dissolvent plus ces divers 
cristaux en quantité notable. 

» L’acide chlorhydrique dissout ces sels doubles récemment préparés 
sans se colorer. 

» Sous l'influence de la chaleur, les sous-sels de potasse, d’ammoniaque 
et de soude commencent à perdre leur eau de combinaison au delà de 220°, 
180? et 130°; à une température voisine du rouge sombre, le sel ammo- 
nique (3MnO, 2S0° + 3HO) + AzH*HO,SO* laisse nn résidu entière- 
ment soluble de sulfate de manganèse anhydre, dont les ? préexistaient dans 
le sel double, et Le reste provient de la substitution du protoxyde de man- 
ganèse basique à l’alcali volatil dans le sulfate d’ammoniaque com- 
biné. Les sels de potasse et de soude dans les mêmes conditions, au con- 
tact de l'air, perdent aussi toute leur eau et laissent comme résidu un 
mélange contenant, pour 21 de sulfate de manganèse, un seul de sulfate 
alcalin, l'équivalent de protoxyde de manganèse basique étant transformé 
par le grillage en sesquioxyde. 43 

» Préparation. — Le mode de préparation des sels doubles est très simple. 
On obtient les sels potassique et sodique en versant peu à peu, dans une 
liqueur bouillante contenant 20 pour 100 de sulfate de manganèse cris- 
tallisé et une proportion équivalente de sulfate alcalin, une solution 
étendue d’alcali fixe jusqu’à ce que le précipité ne se ÉFOINe PIUE on filtre, 
et c’est par le refroidissement que les liqueurs claires CS les sels 
doubles cristallisés. Le sel ammoniacal se prépare en opérant à 80° et en 
ajoutant goutte à goutte l’ammoniaque jusqu’à ce que des cristaux appa- 


raissent. 
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» Analyse. — Les cristaux des sels de potasse et d'ammoniaque se décan- 
tent rapidement et retiennent une poportion négligeable d'eaux mères 
après vingt-quatre heures de dessiccation sur la porcelaine dégourdie. 

» Voici les résultats fournis par l’analyse : 


Sel potassique Sel ammonique 
(3MnO, 2S0*+3H0)+KO,S0*. (3MnoO, 2S05+ 3 HO )+ Az H* HO, SO“. 


oo © © "©" — 


Trouvé. Théorie. Trouvé. Théorie. 
SOPHIE eut 40,20 39,90 43,50 42,90 
M0 O SRE Sr 354& 35,40 37,80 38,10 
AlcalLe ere. + Loi) 00 15,70 6 » 6,10 
HO parniterénce. 24 0e (e PE 12,70 12,90 
100 ,00 100,00 100,00 100 ,00 


» Le sel double sodique, suivant la ténuité de ses cristaux, peut retenir 
emprisonnées de 8 à 4o pour 100 d’eaux mères et se trouver ainsi souillé, 
une fois sec, de 2 à 9 pour 100 de sels étrangers à sa constitution. 

» Je me suis servi, pour déterminer ces proportions d'eaux mères, du 
même procédé qui m'a permis de fixer la formule du sous-azotate de 
manganèse. | 

» On a ajouté 5 pour 100 de sel marin aux eaux mères avant de re- 
cueillir les cristaux, analysé l’eau mère filtrée et recherché le poids et 
l'état d’hydratation du résidu de son évaporation à l'air; ces éléments 
une fois connus, le simple dosage du chlorure de sodium contenu dans les 
cristaux a suffi pour préciser la proportion d'eaux mères, par suite celle 
des sulfates étrangers retenus par le sous-sel sodique, et conséquemment 
les quantités d’acide sulfurique, de protoxyde de manganèse, de soude et 
d’eau qu’il convenait de retrancher des chiffres fournis par l'analyse du 
produit brut; ainsi se trouvait dégagée la composition du sel basique pur. 


» La moyenne des résultats de plusieurs analyses a donné les chiffres 
suivants : 


Théorie 
A © 
1° en supposant 2° en supposant 

(5MnO,2S0*+3H0) (3Mn0O 2S0:+3H0) 

Trouvé. + NaOS0'+ HO. + NaOSO+ 2110. 
SOEUR SRE CNET 39,90 40,90 39,70 
Mn. 0 FAR PeR CE 2e 35,30 36,30 35,50 
NaO. 2 RER LUUR16:00 10,60 10,20 
HO par différence. ...... 14,40 12,20 14,90 
100 ,00 100,00 100,00 


? ) x + , 
ete'est d'après eux que l’on a cru devoir adopter la seconde formule, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du brome sur la quinoléine et la prridine. 
Note de M. E. Grrimaux, présentée par M. Cahours. 


« La cinchonine, la quinine et d’autres alcaloïdes naturels fournissent 
dans diverses réactions de la quinoléine C°H' Az et des homologues, ainsi 
que des bases de la série de la pyridine C5H5 Az. Mais on ne sait pas si les 
alcaloïdes renferment des noyaux de quinoléine ou de pyridine modifiés 
seulement par substitution, ou si ces noyaux s’y trouvent tous à l’état de 
produits hydrogénés. 

» Pour élucider cette question et apporter quelques documents relatifs 
à la constitution de la cinchonine et de la quinine, il m'a paru utile de 
préparer des produits d’addition du brome à la quinoléine et à la pyridine et 
de les comparer à ceux que fournit la cinchonine. Les recherches publiées 
aujourd hui comprennent l'étude des dérivés bromurés de la quinoléine et 
de la pyridine: je ferai connaitre plus tard l’action du brome sur la cincho- 
nine, cette partie du travail n'étant pas encore terminée; mais je puis dire 
de suite que la cinchonine fournit avec le brome des produits d’addition 
totalement différents. 

» Bromures de quinoléine. — On ajoute peu à peu 2 parties de brome 
en poids à r partie de quinoléine étendue de 1 à 3 parties d’eau, en 
ayant soin d’empêcher:toute élévation de température. Il se sépare immé- 
diatement une masse rouge, cristalline, sentant fortement le brome et 
qu’on dissout dans quatre fois son poids de chloroforme chauffé douce- 
ment au bain-marie, sans aller jusqu'à l’ébullition. 

» Par le refroidissement, la solution se remplit de fines aiguilles rouges, 
d’un corps très instable, que l’on ne peut sécher dans l'air sec pour l’ana- 
lyser, car il perd rapidement du brome et de l’acide bromhydrique. Aussi 
a-t-on dû l’analyser avant dessiccation complète pour déterminer le rap- 
port du carbone et du brome. Ce rapport étant de C° à Br*, le produit 
direct de l’action du brome sur la quinoléine doit ètre considéré comme 
un tétrabromure C°H* Az, Br‘; par l’action de la potasse ou de l'hydrogène 
sulfuré, il régénère de k quinoléine pure, 

» Dans diverses conditions, ce tétrabromure se transforme en un corps 
stable et parfaitement défini, le bromhydrate de bibromure de quinoléine 
C°H' AzBr°, HBr. On y arrive assez facilement en faisant bouillir pendant 
cinq à six minutes la solution chloroformique : au bout de vingt-quatre 
heures, il se sépare des cristaux volumineux, durs, d’un rouge brun, de 


bromhydrate de bibromure de quinoléine. 
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» On obtient le même corps, en arrosant le bromure brut avec son poids 
d'alcool; au bout de peu de temps, le liquide s’échaulfe, entre en ébullition, 
la masse se dissout et, par le refroidissement, il se sépare de grands cris- 
taux rouges, en même temps qu’on observe l’odeur du bromal. 

» Le bromhydrate de bibromure de quinoléine C°H'AzBr?, HBr est en 
grands prismes rouges, plus ou moins foncés, ne renfermant pas d’eau de 
cristallisation. Il est très soluble dans l'alcool et dans l’éther, très peu 
soluble dans la solution d'acide brombydrique, insoluble dans l’eau et 
dans le chloroforme. Il fond à 86°. Chauffé avec de l’eau, il dégage du 
brome et se transforme en bromhydrate de quinoléine; l'hydrogène sul- 
furé amène la même transformation. Traité par l’ammoniaque, il se dé- 
compose en dégageant de l'azote. Il se dissout à froid dans la potasse et le 
carbonate de soude; l'acide bromhydrique précipite une poudre jaune 
présentant le même point de fusion ; l’action prolongée de la potasse donne 
de la quinoléine. 

» Dans l’action du brome sur la quinoléine, il se forme donc un té- 
trabromure instable C°H*AzBr', qui se transforme facilement en un brom- 
hydrate de bibromure C°’HTAzBr', HBr. 

» Bromures de pyridine. — La pyridine C’H°Az se comporte comme la 
quinoléine; dissoute dans l’eau, elle absorbe plus de trois fois son poids 
de brome en donnant un produit d’addition encore plus instable. 

» On peut l’isoler en le dissolvant à froid dans cinq à six fois son poids 
de chloroforme et plaçant la solution dans un mélange réfrigérant. Il se sé- 
pare de fines aiguilles rouges qui s’altèrent au bout de quelques heures. 
En faisant bouillir la solution chloroformique ou simplement en l’aban- 
donnant à la température ordinaire, il s’est séparé des lames minces, d’un 
rouge foncé, fusibles à 126°. On obtient le même corps en lames d’une lon- 
gueur de plusieurs centimètres, en arrosant le produit brut avec son poids 
d'alcool. 

» Ce corps, qui, par son mode de formation et sa réaction, est absolu- 
ment comparable au bromhydrate de bibromure de quinoléine, en diffère 
par la quantité d’acide bromhydrique combiné. Les analyses faites sur des 
échantillons d'origines diverses (cristallisation dans l’alcool, dans le chloro- 
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forme ou dans l'acide bromhydrique), ont conduit au rapport C’Br° 
et le corps me paraît devoir être représenté par la formule 


(CH Br)? HBr. 


ME Il'est en grandes lames rouges, légères, fragiles, fusibles à 125-1269, 
? . . Li . . 
il est soluble dans l’eau et cristallise très bien dans l'acide chlorhydrique. 


(EH +) 
Il se dissout dans l'alcool et dans l’éther. La potasse et le carbonate de 
soude le dissolvent et les acides le reprécipitent. Par l’action prolongée de 
la potasse à froid, il donne de la pyridine, 

» Décomposé par l'hydrogène sulfuré ou par la potasse, il régénère de 
la pyridine pure, bouillant à r 16°; avec l’ammoniaque, il dégage de l'azote; 
chauffé avec de l’eau, il se dégage du brome. 

» Ses réactions sont donc semblables à celles du bromhydrate de bro- 
mure de quinoléine. 

» La G-lutidine, décrite par M. W. OEchsner, donne également un pro- 
duit d’addition peu stable, cristallisant dans le chloroforme en grands 
cristaux d’un rouge brun, fusibles à 64°. 

» Ces corps sont comparables au bromhydrate de bibromure de nicotine 
bibromée, C'°H'?Br° Az°,Br° HBr, décrit par M. Huber, qui perd du brome 
par l’action de l’'ammoniaque, de l’hydrogène sulfuré et de la potasse, en 
donnant de la nicotine bibromée. MM. Cahours et Etard, en opérant dans 
des conditions uu peu différentes, ont obtenu un composé qu’ils ont ap- 
pelé tétrabromure de nicotine, mais qui, régénérant le corps de Huber par l’ac- 
tion de l'acide bromhydrique, est plutôt un bibromure de nicotine bibro- 
mée. Les propriétés de ces bromures de nicotine étant analogues à celles 
du bromure de pyridine, il est probable que la nicotine renferme un 
groupe pyridique non hydrogéné. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les courbes de solubilité dans l’eau des 
différentes variétés d'acide tartrique. Note de M. £. Lxmm, présentée 
par M. Chatin. 


« L'acide tartrique existe sous plusieurs modifications identiques au 
point de vue chimique, et-qui ne différent que par la proportion d’eau de 
cristallisation et par certains caractères physiques, tels que : la forme cristal- 
line, l'hémiédrie, le pouvoir rotatoire, la pyro-électricité et la solubilité 
dans l’eau; j'ai cherché à établir les relations qui existent entre les solubi- 
lités de trois de ces variétés : les acides tartriques droit et gauche, et l'acide 
racémique. Voici les conclusions de mon travail. | _ 

» [. Le coefficient de solubilité dans l’eau de ces différentes variétés 
d’acide tartrique peut se représenter d’une manière générale par une 


ds AE £ 
: L «© — Af(t), dans laquelle A désigne un coef- 
fonction de la température : + TUE q g 
I2 
C. R., 1882, 2° Semestre, (T. XCV, Ne 2.) 2 


(88) 
ficient particulier à chaque variété ; l'expérience nous a permis de fixer la 
forme de cette fonction; c’est une parabole du deuxième degré. 
» II. Le coefficient de solubilité de l'acide tartrique droit croît très rapi- 
dement avec la température; il est représenté de o° à 40° par une équation 
parabolique du deuxième degré, 


| y = 115,04 + 0,9176 x +o,o1511x? 


(1) ou 
l y =0,01511 (x? + 60,728 x + 7613,5), 


dans laquelle y représente la quantité dissoute par 100f' d’eau et x la tempé- 
rature. À partir de 40°, il commence à changer de nature, et, de 45° à 100°, 
la solubilité croit moins rapidement que ne l’indique la formule précé- 
dente; la nouvelle loi qu’elle suit est encore une équation parabolique, 
mais ayant cette fois pour valeur 


Y. = 135,9 E0,30259% 0,017749x 
(11) ou 
7 =0,017949 (x? + 19,05 x + 7 634,2). 


» L'ensemble du tracé graphique est une courbe parfaitement régulière, 
à convexité tournée vers l’axe des températures, et présentant un point 
d’inflexion entre 4o° et 45°. 

» III. La solubilité dans l’eau de l'acide tartrique gauche suit exacte- 
ment les mêmes lois que celle de l'acide tartrique droit et les deux por- 
tions de parabole qui, de 0° à 40° d’une part, et de 45° à 100° d'autre part, 
constituent sa courbe sont exprimées par les mêmes équations. 

» Ce résultat explique pourquoi on ne peut pas dédoubler l’acide racé- 
mique, en isolant par des cristallisations méthodiques les deux variétés 
hémiédriques d’acide tartrique, tandis qu’on peut de cette façon dédou- 
bler le racémate de soude et d’ammoniaque en deux variétés droite et 
gauche de tartrates. 

» En effet, d’après M. Jungfleisch, c’est l’inégale solubilité des deux tar- 
trates aux différentes températures qui, dans les solutions sursaturées de 
racémate de soude et d’ammoniaque, en provoque la désursaturation suc- 
cessive par des dépôts alternatifs de l’un et de l’autre (‘). 

» IV. Le coefficient de solubilité de l'acide racémique croît aussi propor- 


(°) Junerzeisem, Nouveau procédé de dédoublement de l'acide racémique (Journal de 
D MISE Ron L ie ® 
Pharmacie et de Chimie, 3° année, 5° série, mars 1882, p. 346), 
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tionnellement à la température; la courbe qui en représente les valeurs se 
compose aussi de deux parties qui sont des éléments de parabole du 


deuxième degré. De o° à 35° la première portion de la courbe est exprimée 
par l'équation suivante : | 


J = 8,1728 + 0,3391x + 0,07613x? 
(x bis) ou 


Ü ÿY—=0,007613(x° + 44,5422x + 1093,8) 


(x et y ayant les mêmes significations que pour l’acide tartrique), et à 
partir de 35° l’acide racémique change de nature; mais son coefficient de 
solubilité, contrairement à celui de l’acide tartrique, augmente dans une 
plus forte proportion que ne l'indique la formule précédente, et l’équation 
de la deuxième portion de la courbe à pour expression 


n 


J = 0,2069 + 0,615762 x + 0,007602 x? 
(2 bis) { ou 


| J =0,007602(x? + 81x + 27,22), 


et elle se vérifie jusqu’à 111°, point d’ébullition de la solution saturée. 

» Ces résultats sont exprimés en acide anhydre; pour avoir le poids 
d'acide hydraté CH0'°+ H?0°? qui leur correspond, on a recours à 
la formule suivante, où A désigne le poids de l’acide anhydre obtenu par 
les formules précédentes et x le poids d’acide cristallisé qui lui correspond : 


112Â 1 
LE — ——————— 
100 — 0,12À: 100 
AE EN 
» V. Les acides tartriques droit et gauche entre 40° et 45°, l'acide 
racémique entre 30° et 35°, commencent à changer de nature; et, de ce 
que, dans la deuxième portion des courbes, le coefficient des deux pre- 
. . » ,. . 
miers s’accroit moins, celui du second s'accroît plus que ne l'indique la 
continuation régulière de la première partie, on peut conclure qu’à partir 
DE ; 
de ces températures ces trois acides se transforment l’un dans l’autre sous 
l'influence de la chaleur et de l’eau (). 
» VI. C’est à l’aide des formules rapportées ci-dessus que nous avons 


(‘) Les travaux de plusieurs savants viennent à l'appui ie His us M. Jung- 
fleisch à démontré que cette transformation était complète, LE entre HAE et 180° - 
vase clos et en présence d’un peu d’eau; M. Kestner, de Thann pére del nr ne 
mique, M. M. Dessaigne (ébullition en présence de HU: M : Leos . en ras 
tion prolongée de solutions d’acide tartrique), ont démontré qu’elle était partielle au-dessus 
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s ë ilité ÿ ifférentes 
calculé, de 5° en 5°, les valeurs de la solubilité dans l'eau des me 
variétés d'acides tartriques, valeurs qui sont inscrites dans le tableau 
suivant : 


Table de solubilité dans l’eau des acides tartriques droit et gauche et de l'acide racémique 
ankydre et hydraté. 


100 parties d’eau dissolvent : 
a  — 


acides tartriques acide racémique acide racémique 
Températures. droit et gauche. anhydre. hydraté. 
0 gr gr gr 
OR ENT LES dE 2 PAS 115,04 8,16 9,23 
RTL TU TER 120,00 10,09 IT 37 
DO ee Ci ile 120572 12,32 14,00 
A ne En E 132,20 14,97 17,07 
OR PE I 139,44 18,60 20 ,60 
DE Re ee ROM PRE 147,44 21,41 24,61 
SO TERRE er 156,20 25,20 29; 10 
SAN RE RES AE LOMME NE 160,72 29 ; 37 34,09 
lomeireroue Se 176,00 37,00 43, 32 
A A RE 169 ,06 RE Gr 10 
DORE EN alt eee 195,00 5o,00 00» LE 
D Re SES 205 ,83 57,07 68,54 
CORRE a ee 217,95 64,52 18,33 
ORALE ARE 'ATRAAEUR 230,16 92,35 88,73 
DORE Menara AE 243,66 80,56 99,88 
DÉPART RC TR kgs 258,05 89,15 111,81 
DOS ee 273,33 98,12 124,56 
ER PES RS PE CR QU 289,50 107,47 138,19 
Dose ren RER 306,56 117,20 152,74 
PURE RON 28 LS 324 ,51 127,31 168, 30 
TOO ee Tite ERRET SRE 137,80 104,91 
THÉRAPEUTIQUE. — Aecherches botaniques, chimiques et thérapeutiques sur les 


Globulaires. Note de MM. Evo. Hecxez, J. Moursowu et F. ScuLAGDEN- 
HAUFFEN, présentée par M. Chatin. 


« Les espèces, peu nombreuses, de ce genre très homogène sont largement 
réparties dans notre flore française, qui en compte cinq, sur les huit géné- 
ralement admises. Toutes ces espèces sont médicinales. 


de 100°; nous croyons donc pouvoir conclure qu’elle commence à plus basse température 
en présence de l’eau. Quant à la transformation de l'acide racémique en ses deux compo- 
sants, MM. Berthelot et Jungfleisch avaient été conduits aux mêmes conclusions en partant 
des données de la Thermochimie, 
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» Notre étude a porté sur les espèces suivantes : Globularia vulgaris, L. 
(avec sa variété élevée au rang d’espèce par Nyman sous le nom de GL. Wil. 
hommii); Gl nudicaulis, L., forme montagneuse propreaux hautes altitudes 
(Alpes et Pyrénées) du Gl. vulgaris; Gl. cordifolia, espèce ligneuse, ram- 
pante et radicante, avec sa variété nana (Gl. nana de Lamarck); enfin et 
surtout Gl. alypum, espèce frutescente, la plus commune de toutes, celle 
qui est vraiment officinale en Provence. 

» Ces différentes espèces présentent, dans le système anatomique de la 
{cuille, une constitution identique. L'épiderme, plus ou moins cuticularisé, 
est toujours extérieurement recouvert d’une sécrétion cireuse réalisée par 
les glandes bicipitées fort remarquables, placées au confluent de huit 
cellules radiantes. Les cellules épidermiques renferment quelquefois des 
cristaux prismatiques, droits, volumineux, d’oxalate de chaux, à deux équi- 
valents d’eau, solitaires ou doubles et en croix (G{. alypum), ou sont abso- 
lument vides (Gl. vulgaris, Wilkommüi, nudicaulis, cordifolia et nana). Au- 
dessous de l’épiderme, identique sur les deux faces, règne un parenchyme 
épais, uniforme et formé de cellules nombreuses, petites, rapprochées les 
unes des autres, sans méats, et interrompues seulement par les chambres à 
air sous-stomatiques. Absence complète de cellules en palissade. La feuille 
appartient done, dans tout le genre, à la catégorie de celles que l’on peut 
désigner, en ajoutant un terme à la nomenclature de M. Chatin, sous le 
nom d'homogènes symétriques ('). Cette structure spéciale, le petit mucro 
qui les termine généralement, leur couleur verte avec une légère teinte 
épidermique grisâtre (produit cireux), les petits points blanchâtres appré- 
ciables à la loupe {glandes bicipitées), leur saveur franchement amère enfin, 
sont autant de caractères qui permettent facilement de différencier ces 
feuilles (Globularia alypum) d’avec celles auxquelles elles pourraient être 
mélangées dans un but de fraude (séné et rédoul). Quant à la structure de 
la tige, comparée dans les espèces herbacées et dans celles qui sont sous- 
frutescentes, elle offre des différences nombreuses et peu de points de res- 
semblance, si ce n’est, de part et d’autre, un développement considérable 
du système médullaire et de la zone collenchymateuse dans l’écorce. Les 
espèces herbacées offrent peu de différences histologiques. | R 

» Les coupes de ces diverses feuilles, traitées par le chloro-iodure de zinc, 


(2) Il est remarquable de voir que Îles feuilles ainsi constituées, encore connues en petit 
nombre, sont dépourvues de mouvement nyctitropique, ce qui semblerait indiquer que ce 
phénomène a bien réellement pour but de protéger, au moyen du tissu foliaire le plus résis- 


tant, la partie la plus exposée à souffrir de la radiation nocturne, 
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se colorent, dans la partie cuticularisée de l’épiderme, en jaune clair, et, 
dans la couche inférieure, en bleu violet très clair. Par la potasse caustique, 
on fait naître dans les cellules épidermiques, quand elles sont cristalli- 
gènes, une coloration jaune orangé très foncée; cette même teinte enva- 
hit la première couche de cellules chlorophylliennes sous-jacentes à l’épi- 
derme inférieur et supérieur; elle est caractéristique. 

» Par le perchlorure de fer (à réaction acide), on obtient une dissolution 
des membranes d’enveloppe des cellules en général, et un gonflement des 
cellules épidermiques cuticularisées : les cristaux épidermiques sont dis- 
sous. Les cellules du parenchyme (mésophylle) sont presque toutes colo- 
rées en noir foncé, ce qui indique la présence du tannin en quantité notable. 

» Les acides chlorhydrique, azotique dilués dissolvent les cristaux en 
quelques secondes, avec un léger dégagement d’acide carbonique sur l’épi- 
derme. 

» L’acide acétique concentré, sans action sur les cristaux, décolore, en 
quelques secondes, la chlorophylle, dontles grains finissent par disparaitre 
par une action plus prolongée. Après disparition de la matière colorante 
verte, on constate, dans toutes les cellules du mésophylle, la présence 
d’une grande quantité de cristaux d’oxalate de chaux, qui jusque-là 
n'avaient pu être vus à cause de la chlorophylle dans laquelle ils sont noyés; 
ces cristaux sont semblables à ceux des cellules épidermiques, mais de di- 
mensions beaucoup plus réduites. Tous ces cristaux, traités sous le micro- 
scope par l'acide sulfurique dilué, donnent naissance à des arborisations 
fort élégantes de sulfate de chaux. - 

» Analyse chimique. — En soumettant les feuilles de Globulaire à l’ac- 
tion de l’eau bouillante, on obtient un liquide d’une amertume très pro- 
noncée, contenant principalement du tannin et de la matière colorante, de 
l'acide cinnamique libre et combiné, enfin un glycoide auquel Walz a donné 
le nom de globularine, Quoique ce chimiste ait assigné au tannin une for- 
mule et une désignation spéciales, nous avons reconnu que son acide glo- 
bularitannique n’était qu’un mélange de matière colorante et d’acide 
tannique normal. 

» Nos recherches ne concordent pas non plus avec celles de cet auteur 
sur la nature chimique de la globularine, qui, au dire de Walz, se dédou- 
blerait sous l'influence des acides en deux produits : la globularétine et la 
paraglobularétine. En se plaçant, en effet, dans des conditions plus avanta- 
geuses que ne l’avait fait l’auteur allemand, on obtient, au lieu des deux 
composés brun et noir, un seul produit de dédoublement, entièrement 
blanc, auquel nous conserverons le nom de globularétine. Ce nouveau corps, 
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d'aspect huileux ou résineux lors de sa préparation, se transforme à la 
longue en une masse transparente et incristallisable. 11 se dissout dans les 
alcalis caustiques à chaud, fixe les éléments de l’eau et se transforme en 
acide cinnamique. En présence de l’hypermanganate de potasse, sa solution 
alcaline dégage de l’hydrure de benzoïile, par suite de l'oxydation de ce 
terme intermédiaire. 

» La Globulaire renferme en outre un principe volatil très aromatique, 
mais malheureusement en trop petite proportion pour que nous puissions, 
dès maintenant, affirmer la nature de sa fonction chimique. Tout, jusqu’à 
présent, semble indiquer qu’il doit être formé, en partie du moins, 
par du cinnamate de benzyle. Si cette hypothèse pouvait être vérifiée, nous 
aurions une preuve à l'appui de la similitude des principes constitutifs des 
Globulaires et de ceux des Myroxylon, des Myrospermum et des Liquidam- 
bars, qui donnent les baumes du Pérou, de Tolu, et le Styrax. | 

» Les feuilles, après avoir été desséchées, puis traitées par différents 
dissolvants appropriés, et enfin incinérées, nous ont donné la composi- 
Uon suivante pour 100%" de substance : 


Matières solubles dans le sulfure de carbone. Corps gras et cire............... 2,85 
| Traces de tannin et de matières 
» léther ee meme colorantes, globularine et 
| acide cinnamique........ 2,438 
Traces de tannin et de matières 
» le chloroforme..... . {  colorantes, globularine et 
| acide cinnamique......... 11,365 
f Mannite........ RÉ T E 1,819 
GiucOSe ERA RE 2,585 
Globulärine rie sante 4,550 
» alco0 EE PR NT ANNINeR ee Led 0 2,000 
Matière colorante et résine... 17,000 
Acide cinnamique........... 1,760 
Perles ent memes 0,850 
: ts ie Matières gommeuses et amyla- 
PR SIR ET 1 LAS IR LOS AT LS Ces M ME ASEMAEEANE 0,850 
PE On Dle RE RM RTS, te à ee I 250 
CIE D D EE M mette LOT AT Fete à bin ee side 2,100 
Eau de végétation.................++... RE tu nine poor Er 26,200 
Ligneux par différence................ PR RE EN M DE Ed 1 CIO 13,092 


Totalement us 100 ,000 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la présence d’un glycol dans le vin. 
Note de M. A. Hennincer, présentée par M. Pasteur. 


« Parmi les nombreux produits accessoires de la fermentation alcoo- 
lique, le plus important est la glycérine, découverte par M. Pasteur dans 
les vins. Elle ne manque dans aucun liquide fermenté, et sa présence 
ne doit pas être négligée lorsqu'il s’agit d'apprécier la valeur nutritive d’un 
tel liquide. Jusqu'à un certain point, elle peut, en effet, remplacer dans 
l’alimentation les féculents et les matières grasses. De là ses applications 
thérapeutiques récentes. 

» Entre cette glycérine, alcool trivalent, et l'alcool ordinaire et ses 
homologues, tous univalents, viennent se placer les glycols, qui n’ont pas 
encore été signalés dans la fermentation vineuse. Or la production d’un 
tel composé m’a paru probable, et j’attribuais à la difficulté de la recherche 
des glycols l'absence de renseignement à ce sujet. On sait, en effet, qu’il 
est très difficile d'isoler les glycols contenus en petite quantité dans un li- 
quide aqueux ; la distillation fractionnée est le seul moyen pratique que 
l’on puisse employer, mais les vapeurs aqueuses entrainent une notable 
proportion de ces corps. 

» J'ai voulu voir quelle est la sensibilité de ce moyen de recherche, et 
j'ai soumis à la distallation fractionnée ro't d’eau à laquelle on avait ajouté 
10" de propylglycol de M. Wurtz. Je me suis servi, à cet effet, de l'appareil 
à colonne, que nous avons eu l’honneur, M. Le Bel et moi, de présenter 
autrefois à l’Académie et dont l’usage s’est répandu depuis dans les labora- 
toires. Nous avons apporté quelques changements à l’appareil primitif, dont 
le plus important consiste à superposer autant de boules que la nature du 
liquide le permet, car le résultat obtenu à l’aide de notre appareil est une 
fonction exponentielle du nombre de boules. Un appareil de vingt-cinq 
plateaux a étéemployé. Eh bien, j’ai retrouvé, par une seule distillation, 
6% à 78° de propylglycool bouillant à 188°. On peut donc récupérer environ 
les deux tiers du glycol contenu dans une solution à un millième. 

» Ce résultat assez favorable m’a encouragé à entreprendre la recherche 
d’un glycol dans le vin et j'ai été très heureux de pouvoir opérer sur un vin 
rouge de Bordeaux authentique, de la récolte 1881 (cru de la tour Guey- 
raud) que, sous les auspices de la Société d'Agriculture de la Gironde, je 
dois à M. de Sonneville. Que l’Académie me permette de remercier M. le 
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Président de cette Société, ainsi que M. de Sonneville, de la gracieuseté 
avec laquelle ils m'ont fourni les moyens d'entreprendre mon travail. 

» bolt de ce vin ont été soumis à la distillation avec le même déphleg- 
mateur à vingt-cinq plateaux dont il a été question. On à d’abord séparé 
l'alcool qui entraïnait, avec les essences de vin, une certaine quantité d’al- 
cools supérieurs sur lesquels je reviendrai dans une Communication ulté- 
rieure. La distillation a été continuée ensuite, jusqu’à ce que la moitié du 
liquide ait passé. Le résidu a été traité par un lait de chaux, filtré, débar- 
rassé de chaux par le gaz carbonique; puis la distillation à été reprise et 
poussée jusqu’à ce qu’il ne restät que 5'* de liquide. À ce moment, on a 
distillé dans le vide avec une colonne de quinze plateaux et l’on a soumis 
enfin le nouveau résidu (environ 11,5) à l’évaporation lente dans le vide, 
après l'avoir additionné d’une petite quantité de chaux. 

» Pour isoler du résidu extractif et coloré la glycérine et le glycol pré- 
supposé, on l’a dissous à l’aide de la chaleur dans son volume d’alcool 
absolu, et l'on a ajouté deux volumes d’éther sec qui précipite les sels sous 
la forme d’une masse visqueuse. Celle-ci se transforme bientôt en une 
matière dure, vitreuse, qui renferme encore une très notable proportion de 

. glycérine. Les dissolutions dans l'alcool et les précipitations par l’éther 
ont été répétées cinq fois encore, et les liquides éthérés réunis soumis à la 
distillation au bain-marie. Finalement on a distillé le résidu dans le vide, 
opération très difficile, le liquide moussant beaucoup. On a recueilli plus 
de 200% de glycérine renfermant une petite quantité d’un glycol. Par la 
distillation fractionnée dans le vide d’abord, puis à la pression atmosphé- 
rique, il est facile d'isoler ce dernier et de le purifier. 

» Ce glycol se présente sous la forme d’un liquide incolore, un peu 
visqueux, miscible à l’eau et bouillant sans décomposition à 178°,5 (toute 
la colonne mercurielle dans la vapeur). Il possède une odeur empyreuma- 
tique très particulière, qui adhère aussi fortement à la glycérine extraite du 
vin et qui est due à une trace d’impureté. 

» Sa densité à o° est de 1,018, et à 20°, de 1,002. L'analyse à conduit 
à la formule C‘H'°0?. L’éther diacétique correspondant bout à 192-193° 
et renferme C‘H(C?H°0O)0*?. 

» C’est donc un butylglycol. D’après son point d’ébullition et sa den- 
sité, il semblait identique avec l'isobutylglycol (primaire-tertiaire) de 
M. Nevolé 

C‘H!°0? — (CH? }?- GC. OH - CH°.OH. 


C. R., 1882, 2° Semestre. (T. XOV, N° 2. 
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» M. Nevolé indique pour le point d’ébullition 176-178°, et pour la 
densité r,0129 à 0°, et 1,0003 à 20° ( Comples rendus, t. LXXXIIT, p. 65 

» J'ai préparé ce glycol en partant de l’isobutylène, et je l'ai converti 
en éther diacétique. De la comparaison directe des propriétés des deux 
échantillons du glycol et de leurs éthers acétiques, je crois pouvoir con- 
clure à l'identité du glycol du vin avec l’isobutylglycol. Ce résultat doit 
être rapproché de ce fait que les alcools butylique et amylique de la fer- 
mentation alcoolique appartiennent aussi à la même série des alcools non 
normaux. 

» En quelle proportion le nouveau principe du vin existe-t-il dans ce 
liquide? Les 5ol* m’en ont fourni 65 environ, mais il est évident que sa 
proportion réelle est beaucoup plus grande, vu que l’eau a dû en entrainer 
une notable quantité. On peut approximativement faire la part de cette 
perte. J'ai répété avec l’isobutylglycol synthétique l'expérience décrite plus 
haut; en distillant ro! d’une solution aqueuse à —{—, j'en ai obtenu 65,6 
sur 108 : les 10'8 de vapeur d’eau en avaient donc entrainé 3%,4. Pour 
Bolt, cela ferait 175 qui, ajoutés aux 6 isolés directement, porteraient à 
238 la proportion du glycol dans 5olt de vin analysé. Bien entendu, je 
n’attache aucune valeur absolue à ce chiffre, qui suffit cependant pour dire 
que le vin de Bordeaux rouge de M. de Sonneville contient à peu près 
+ pour 1000 d’isobutylglycol, c’est-à-dire la quinzième partie de la glycérine. 

» Jusqu’à présent, je n’ai examiné qu’un seul vin, ce genre d'expérience 
étant délicat et exigeant un temps très considérable, Il serait donc préma- 
turé d’admettre que l’isobutylglycol constitue un produit constant de la 
fermentation alcoolique. Néanmoins sa découverte dans un vin m’a paru 
un fait digne d’être communiqué à l'Académie. Je me propose, du reste, 
d'étendre mes recherches à un vin blanc, et au produit de la fermentation 
du sucre sous l'influence d’une levüre pure (!). » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la durée de la perception lumineuse dans la vision directe 
et dans la vision indirecte. Note de M. Aue. CuarPeNTiIER, présentée par 
M. Vulpian. 


« J'ai cherché, après différents expérimentateurs, à déterminer le temps 
qui s'écoule entre l’apparition d’une lumière devant l’œil et la production 


(') Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz à la Faculté de Médecine. 
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d’un signal fait par le sujet dès qu'il a perçu cette lumière. Il y avait intérêt 
à rechercher si la durée de la perception était différente pour le centre et 
pour les parties excentriques de la rétine, si l'exercice pouvait modifier 
cette durée, et si cette modification se limiterait ou non à la partie exercée. 

» Pour ces expériences, l’œil, placé au centre d’un périmètre de Landolt, 
regardait le fond d’une grande boîte tapissée de noir. Dans ce fond était 
pratiqué, vis-à-vis de l’œil et au devant d’une fenêtre bien éclairée, un 
trou de 1% environ, fermé habituellement par une plaque tapissée de 
noir; cette plaque, lourde et métallique, était retenue dans sa position 
par l'attraction d’un électro-aimant, mais sans arriver au contact immédiat 
de ce dernier, de telle sorte que, dés qu’une personne placée derrière 
la boîte interrompait le courant qui animait l’électro-aimant, la plaque 
obturatrice tombait immédiatement et découvrait la fenêtre placée devant 
l'œil en expérience. Un courant fourni par une machine Gramme de 
laboratoire, après avoir parcouru l’électro-aimant, actionnait un petit 
signal Deprez dont la plume laissait sa trace sur un cylindre enregistreur à 
régulateur Foucault. Ce signal accusait immédiatement l’interruption du 
courant et, par suite, le moment précis de l’apparition de la lumière. C’est 
alors que le sujet en expérience, aussitôt après avoir perçu la lumière, 
rétablissait le courant dans le signal par une voie dérivée, en pressant sur un 
ressort à l’aide de l’index de la main droite ; à ce moment précis, nouveau 
signe tracé sur le cylindre enregistreur. 

» L’'intervalle écoulé entre l’interruption et le rétablissement du cou- 
rant, et mesuré par comparaison avec les vibrations d’un chronographe 
électrique de Marey, indiquait directement le temps qu’il avait fallu au 
sujet pour percevoir et signaler la lumière. J’appellerai simplement ce temps, 
pour abréger, durée de la perception lumineuse. 

» Voici les résultats principaux que j'ai obtenus dans cette étude : 

» 1° Pour une même personne et dans les mêmes conditions, la durée de 
la perception varie du simple au double, sans régularité apparente. Mais 
si dans une même expérience on prend la moyenne d’un assez grand 
nombre de déterminations successives, une dizaine par exemple, on trouve 
une durée constante pendant tout le temps de l'expérience. J'ai trouvé 
pour moi, dans la vision directe, une durée moyenne de 13 centièmes de 
seconde à la lumière du jour. 

» 2° La durée de la perception directe varie suivant les individus. Je l'ai 
vue varier, suivant les personnes, de 9 à 15 centièmes de seconde, 
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» 30 La durée de la perception est sensiblement la même pour l’œil 
droit et pour l’œil gauche, quand ils sont sains. 

» 4° La durée de la perception lumineuse est notablement augmentée 
par une autre occupation cérébrale imposée au sujet pendant l'expérience. 
Ainsi, quand le sujet parle, quand il écoute attentivement une lecture ou 
un discours, tout en s’occupant de l’expérience, il Jui faut, pour réagir, 4 ou 
6 centièmes de seconde de plus qu'auparavant. 

» b° La durée de la perception lumineuse est toujours plus considérable 
dans la vision indirecte que dans la vision directe; elle est d’autant plus 
considérable que le point de la rétine frappé par la lumière est plus éloigné 
du centre. Cela ne peut tenir à une différence de sensibilité, puisque, comme 
je l’ai montré avec M. Landolt, la rétine est partout à peu près également 
sensible à la lumiere. 

» 6° La différence entre la durée de la vision indirecte et celle de Ja 
vision directe s’est montrée surtout considérable au début de nos expé- 
riences. Il y avait alors entre la durée de la perception pour le centre et 
pour le point situé à 80° en dehors dans le champ visuel une différence 
de près de 7 centièmes de seconde. Cette différence s’est notablement atté- 
nuée par la répétition des mêmes expériences pendant un mois et demi; 
elle n’était plus, au bout de ce temps, pour mon œil gauche, que de 2 cen- 
tièmes de seconde entre les deux points ci-dessus. 

» 7° Si l’exercice atténue la différence de durée de la perception directe 
et de la perception indirecte, elle ne la supprime jamais, de sorte que con- 
stamment la première s'effectue plus rapidement que la seconde. L’in- 
fluence de l'exercice s'établit rapidement, dès les premières séances; elle 
s'effectue ensuite assez lentement, et elle affecte alors aussi bien la vision 
directe que la vision indirecte. 

» 8° Ayant établi au début que la durée de la perception est la même 
pour l'œil gauche et pour l’œil droit, j'ai fait, presque tous les jours, pen- 
dant un mois et demi, une cinquantaine de déterminations sur deux points 
bien définis de mon œil gauche seul, à l’exclusion de tous les autres points 
de mes deux rétines. J'ai ainsi exercé exclusivement un très grand nombre 
de fois le centre de l’œil gauche et le point de la rétine gauche correspon- 
dant à 80° dans la partie externe du champ visuel (partie interne de la 
rétine). Au bout de ce temps j'ai pu apprécier l'influence de l’exercice en 
comparant la durée de la perception lumineuse sur les mêmes points de la 
rétine droite, et même sur d’autres points des deux rétines. 
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» Cette durée était pour le centre de l'œil gauche 129 millièmes de 
seconde, pour le centre de l'œil droit, non exercé, 143 millièmes; à 80° 
en dehors pour l'œil gauche, la durée de la perception était de 160 mil- 
lièmes de seconde ; à 80° en dehors pour l’œil non exercé, 210 millièmes 
de seconde. Ainsi l'exercice avait raccourci notablement la durée de la 
réaction des points expérimentés. 

» 9° J'ai voulu voir si cette influence abréviatrice s’était étendue sur 
l’œil gauche à des points non exercés. Or la durée de la réaction a élé trouvée 
abrégée dans la méme proportion pour tous les points de la moitié interne de la 
réline gauche (côté externe du champ visuel), et non pour les points de la 
moitié externe. Par conséquent, l'exercice d’un point excentrique influence 
les différents points du même hémisphère rétinien, et non ceux de l’autre 
hémisphere. 

» 10° Il y a plus, c’est que cette influence abréviatrice s'était étendue à 
l'hémisphère externe de la rétine de l'œil droit, tandis que l'hémisphère interne 
réagissait beaucoup plus lentement que la méme partie exercée de l'œil gauche. 

» Ces faits ne peuvent guère s'expliquer qu’en admettant la théorie de 
Wollaston relativement au croisement incomplet des fibres du nerf optique 
dans le chiasma, et qu’en supposant que l’exercice d’une partie de la rétine 
ne porte pas simplement son action sur cette partie elle-même, mais plutôt 
sur la totalité du centre nerveux qui reçoit à la fois les fibres de la moitié 
de la rétine contenant le point exercé, et les fibres de la moitié du méme 
côté de la rétine opposée. > 

» La plupart de ces expériences ont été faites en même temps par mon 
préparateur, M. Bernardy, qui m’a aidé dans tout ce travail, mais qui, 
malheureusement, ne pouvant utiliser que l'œil droit pour ces recherches, 
n’a pas contrôlé les points 8 et 10 ("), » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De la régénération des nerfs périphériques 
par le procédé de la suture tubulaire. Note de M. C. Vanzaim, présentée 
par M. Vulpian. 


« En 1881, M. Gluck avait conçu l’ingénieuse idée d’utiliser, dans ses 

expériences de neuroplastie, les drains d’osséine imaginés par Neuber; 
a 2 . r PT) . . fr 

mais il n’est arrivé qu’à des résultats négatifs. Cet échec s’expliquait diffi- 


(*) Ces recherches ont été faites au laboratoire de physique médicale de la Faculté de 


Médecine de Nancy. 
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cilement, car les tubes d'os décalcifié présentent, à première vue, un 
ensemble presque idéal de conditions favorables à la reproduction des 
nerfs. Il y avait donc lieu de tenter de nouveaux essais en écartant, autant 
que possible, les circonstances accidentelles qui avaient pu compromettre 
le succès des premières RER Ces recherches, je les ai entreprises 
dans le courant de l’année dernière, et, plus heureux que le chirurgien de 
Berlin, je suis parvenu du premier coup à obtenir, après un délai de quatre 
mois, la régénération d’un funicule nerveux ne mesurant pas moins de 
0", 05. J'ai même acquis la conviction que l’on pourrait arriver à repro- 
duire, par ce procédé, des segments nerveux dont la longueur n'aurait 
d’autres limites que celles du membre Jui-même. 

» Ces recherches m'ont fourni, en outre, l’occasion d’étudier de près le 
processus de la régénération des nerfs périphériques. J'ai pu m'assurer 
d’abord que l’on devait considérer comme définitivement établi le prin- 
cipe du bourgeonnement centrifuge, tel qu’il ressort des travaux d'Eichhorst, 
de Ranvier et de Hehn. Mais, à côté de cette donnée fondamentale, j'ai pu 
recueillir un certain nombre de faits intéressants qui ont passé jusqu’à 
présent inaperçus ou n’ont pas reçu l'interprétation qu’ils comportaient. 
Voici quelques-uns de ces résultats : 

» 1° Une restauration partielle de l’activité musculaire, corrélative à 
une régénération anatomique des fibres nerveuses, peut être obtenue 
longtemps avant le retour de la sensibilité cutanée. 

» 2° La prolifération des fibres nerveuses commence, dans le segment 
central, à plus de o",015 au-dessus du point de section. 

» 3° La multiplication s'opère toujours, en premier lieu, dans la zone 
marginale des névricules du bout central et n’atteint que très tardivement 
les faisceaux axiles du névricule; d’où cette conclusion, que la cause effi- 
ciente de la prolifération ne réside pas dans l’irritation directe des fibres 
résultant de la section même, mais dans l’inflammation qui s'empare de 
l’épineurium à la suite de traumatisme. 

4° Les cylindraxes nés des fibres marginales accomplissent à travers 
la gaine lamelleuse du névricule un véritable exode; ils forment bientôt 
autour d’elle une couche mince et discontinue, qui se transforme rapi- 
dement en un manchon épais et ininterrempu. Ce manchon lui-même ne 
tarde pas à s’incorporer au névricule par le fait de la disparition progres- 
sive de la gaine lamelleuse. 

5° La maturation des fibres et des faisceaux de formation nouvelle s’ef- 
fectue de la périphérie vers le centre. La moitié inférieure du segment inter- 


(or) : 

calaire se rapproche, en effet, beaucoup plus du type normal que la moitié 
supérieure. La plupart des fibres y sont pourvues d’une gaine médullaire ; 
les fascicules y sont plus volumineux et plus distincts, et leur mode de 
lobulation, ainsi que la qualité de leur tissu endoneurial, leur donne une 
apparence presque physiologique; enfin, ces fascicules s’y groupent en un 
petit nombre de gros füisceaux (névricules de nouvelle formation), qui s’en- 
veloppent chacun d’une gaine propre, et entre lesquels vient s'interposer, 
comme dans les nerfs normaux, un tissu connectif lâche, chargé de cellules 
adipeuses. 

» 6° Les rapports entre le segment intermédiaire et le bout périphé- 
rique sont les suivants : 

» Il peut arriver d’abord qu’un faisceau, constitué déjà à l’état de né- 
vricule distinct dans la partie inférieure du segment intercalaire, traverse 
le renflement inférieur, puis en émerge, sous forme d’un nerf tout à fait 
indépendant, pour aller se ramifier dans la masse musculaire voisine. D’au- 
tres faisceaux plus petits vont longer les névricules dissociés du bout péri- 
phérique, sans pénétrer dans leur intérieur, en sorte que sur une coupe 
on aperçoit deux circonscriptions distinctes : l’une constituée par des névri- 
cules jeunes, vivants, presque microscopiques, en communication directe 
avec ceux du segment intermédiaire; l’autre composée de névricules plus 
volumineux, appartenant exclusivement au bout périphérique, et dont 
toutes les anciennes fibres sont dégénérées. Une autre partie encore des 
fibres du nerf intermédiaire se disséminent et se perdent dans le tissu fibro- 
élastique du renflement inférieur. 

» Enfin, une portion restreinte des fibres nouvelles s’insinue dans les 
névricules anciens tombés en dégénération et s'enfonce soit dans les 
gaines de Schwann, soit plutôt dans les interstices des fibres anciennes, 
pour se propager jusqu’à une certaine distance au-dessous du point de la 
section. 

» Le bout périphérique ne sert donc de conducteur qu’à un très petit 
nombre de fibres; pour le reste, il constitue un véritable obstacle à la pro- 
gression régulière des éléments nouveaux. De là ce précepte, tout à fait en 
opposition avec la pratique habituelle des chirurgiens, qu’il convient de 
laisser entre les segments trop distants pour étre affleurés un tres grand 
intervalle, afin de retarder le plus possible la collision du nerf intermédiaire 
avec le bout périphérique. Il faudrait naturellement alors prévenir Heu 
tération de l’espace qui sépare les deux segments par l’interposition d’un 
tube de Neuber. » 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur la contractilité 
de l’utérus sous l'influence des excitations directes. Note de M. 3. Demso, 
présentée par M. Vulpian (*). 


« Une des questions de Physiologie à propos desquelles les auteurs ont 
émis des opinions divergentes est celle qui concerne l'influence de l’élec- 
tricité, galvanique ou faradique, sur l'utérus, soit gravide, soit à l'état de 
vacuité. Cela me semble tenir à ce que, jusqu’à présent, on n’a pas fait d’expé- 
riences précises sur les animaux, pour étudier les contractions utérines, dues 
aux excitationsélectriques portées directement sur l'utérus, ou faites àtravers 
la paroi abdominale (?). Il m'a donc paru intéressant d’entreprendre, au 
laboratoire de M. Vulpian, sur le conseil de M. Bochefontaine, une série 
d'expériences sur cette question. 

» Te laisse pour le moment de côté tout ce qui est relatif à l'utérus gra- 
vide, ne possédant pas encore sur ce point un nombre suffisant de faits 
expérimentaux, pour ne parler que des résultats obtenus sur la matrice des 
animaux à l’état de vacuité. 

» Les expériences ont été faites sur des lapines à différents âges, surdes 
chiennes et des chattes. L'appareil dont je me suis servi est celui de Siemens 
et Halske, à bobine fine, n° 3 (R:1,206), activé par deux piles de Gaiffe, 
au bioxyde de manganèse et chlorure de zinc. Après l’anesthésie de l’animal 
par le chloral, ou après curarisation, l'utérus était mis à découvert. Voici 
les résultats que j'ai obtenus et qui ont été mis sous les yeux de M. Vulpian : 


A. Chez les lapines. 


» 4. La faradisation directe de chacun des utérus, ou, comme on dit aussi, de chacune 
des cornes utérines, provoque une contraction au niveau du point excité, qui s'étend à 20- 
25mr, mais non à toute la corne électrisée. Jamais les contractions ne sont transmises à 
l’autre corne. 

» 2. En mettant une électrode sur la corne droite et l’autre sur la corne gauche, on 
fait contracter les deux cornes utérines, nôn pas dans leur totalité, mais au niveau des pôles 
et jusqu’à une petite distance des points directement excités. 

» 3. Si l'excitation directe de l’une ou l’autre corne, ou même des deux utérus, ne peut 
déterminer qu'une contraction limitée de chacune de ces parties, il n’en est pas ainsi quand 


(*) Travail du laboratoire de Pathologie expérimentale de la Faculté de Médecine de 
Paris. 

A - : K 

(?) Rôhrig, Oser et Schlesinger, Frankenhäuser et Scherschewsky, etc., ontétudié seu- 
lement les centres nerveux, les nerfs moteurs et les ganglions nerveux de l'utérus. 
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on porte lélectrisation sur le vagin. En effet, quand on électrise la face inférieure, vésicale, 
du vagin, les deux électrodes étant placées au milieu de cette paroi, on provoque la con- 
traction la plus manifeste de deux utérus à la fois. Cette contraction est vermiculaire et se 
propage de bas en haut, c’est-à-dire du vagin vers l'extrémité supérieure des cornes. 

» Quand on excite les parties latérales de cette paroi inférieure, la gauche ou la droite, 
on ne provoque des contractions que dans l’utérus correspondant. 

» . Au contraire, dans les mêmes conditions expérimentales, l’excitation portée sur la 
face supérieure, rectale, du vagin ne provoque que des contractions vaginales, qui du reste 
sont aussi énergiques que celles provoquées par l’électrisation de la paroi inférieure. 

» 5. En excitant certains points des ligaments larges, on obtient des contractions des 
parties correspondantes de l’utérus : il n’y a jamais de contractions de l'utérus tout entier. 

» 6. Par la faradisation à travers la paroi du ventre il n’a pas été possible d'obtenir de 
contraction de l’utérus non gravide. 

» 7. Le courant minimum avec lequel on peut provoquer des contractions de l'utérus à 
nu est celui que donne notre appareil, lorsque la bobine inductrice et la bobine induite sont 
distantes l’une de l’autre de o",15 à 0",20. 

» En général, l’excitabilité de lPutérus chez les lapines varie selon leur âge et selon que 
l'utérus est vierge ou non. L’utérus d’une très jeune lapine est tellement excitable que, 
lorsqu'il est exposé à l'air, il a des contractions spontanées, qui empéchent Jes expériences, 
tandis que l'utérus des lapines vieilles qui ont déjà porté est beaucoup moins excitable, 
comme l’ont vu du reste déjà Oser et Schlesinger dans leurs expériences. 

» 8. Après quelques excitations faradiques portées directement sur l'utérus, on obtient, 
au lieu de la pâleur déterminée par chaque excitation, une dilatation des petits vaisseaux 
de l'organe, lequel perd en partie son excitabilité. 


B. Chez les chiennes et les chattes, 


» Sur certains sujets, les différentes excitations faradiques des cornes utérines n’ont 
jamais déterminé la moindre contraction de cet organe, à l’état de vacuité; sur d’autres, on 
obtient de très légères contractions utérines avec pâleur considérable, résultant de la con- 
traction des vaisseaux. L’électrisation de la paroi inférieure, vésicale, du vagin a déterminé 
la pâleur de ce conduit et celle de l’utérus et des cornes utérines, mais il a été impossible 


de constater une contraction évidente de ces organes, 


» L’excitation du plexus aortique, d’après les recherches de Franken- 
häuser, provoque la contraction manifeste des deux cornes utérines à la 
fois. Il est vraisemblable qu’un appareil nerveux de ce genre se trouve en- 
trelacé dans la paroi vésicale du vagin. 

» Ces faits étaient importants à connaître ayant de poursuivre de nou- 
velles recherches sur la contractilité de l'utérus gravide. 

CRT AR ae PR su 

» À propos de la différence d’excitabilité de l'utérus selon l'espèce, il 
est intéressant de noter que c’est précisément chez les lapines, dont la fécon- 


dité est bien connue, que l’excitabilité utérine est également remarquable. 
1A 


C.R., 1882, 2° Semestre. (T. XOV, N°2.) 
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» Peut-être existe-t-il une relation physiologique entre la fécondité et 
l’excitabilité utérire? » 


HYDROLOGIE. — Analyses d’eaux de l’isthme de Panama. Note de M. AiLau, 
présentée par M. de Lesseps (!). 


« Sur les trois eaux dont il est question dans cette Note, deux pro- 
viennent de puits creusés dans le massif de la Culebra, près du village 
d'Emperador, qui est situé sur le versant de l'Atlantique, à peu prés au 
cinquantième kilomètre du canal à partir de son extrémité nord; la troi- 
sième est celle d’un fleuve, le Rio Grande, qui se jette dans le Pacifique, 
près et au sud de la ville de Panama, et qu’il est question, depuis quelques 
années, d'utiliser pour l’alimentation de cette ville, 

» 1° Eaux d’Emperador. — Le puits Jacquemin, de près de 10" de pro- 
fondeur, est situé au campement même d'Emperador; il est destiné à l’ali- 
mentation du personnel de ce campement, À la fin du mois d'avril, la 
saison sèche était à sa fin et l’eau dans le puits était très basse, De plus, 
comme elle n'avait pas été renouvelée depuis une vingtaine de jours, elle 
dégageait une odeur putride d'hydrogène sulfuré et de matières organiques 
en décomposition. Des éclats de bois, des feuilles vertes, des détritus de 
matières animales flottaient à sa surface et semblaient, par leur présence, 
expliquer les exhalaisons de cette eau, considérée dans le principe comme 
une eau sulfureuse naturelle. L'analyse chimique a donné les résultats 
suivants : 


Carbonate de chaux. .......... SES T ISLE 0,07 
» AE TRABHESNR 2 LE RTE 0,035 
v 1 0 ARR ET TE SERRE 0,003 
Sulfate dé chaux... : 7." .: SE Ar EN 0,046 
» de magnésie. 7. 47500 ETS SLPEMERNES 
Chlorure de sodium. ............. HET 0,046 
* . UE PORASSUR TS asser 0,011 
» de magnéshim. 1. .:.4.sttere ve. 0,057 
Fluorure de caleium. ,...... GELR LUCE ES 0,004 
HS uen oser 20 2 IS UN LE DEL. 0,041 
AUTRES à nue ARR RTS See NS Re 0,020 
Matières OFganiQues . «ee... SLR O0 ,012 
Total... 0,349 


Ces analyses sont extraites d’un travail de M, Aillaud, pharmacien central de la Com- 
pagnie du Canal interoceanique à Panama : ce travail a été transmis à M. de Lesseps par le 


aecin en chei de ia Compagnie. 
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» 2° Le puits Blanchet est un des nombreux sondages exécutés le long 
du tracé du canal, en vue de la détermination de la nature du terrain dans 
lequel devra être ouverte la tranchée du canal. Il est situé au cinquante et 
unième kilomètre à partir de l’Atlantique, et a été arrêté à une profondeur 
de 51"; mais l’eau s'élève dans l’intérieur de ce puits à 3" ou 4" au-des- 
sous du sol, et il serait facile, tant à cause de la déclivité des terrains avoi- 
sinants que du niveau du liquide, d'obtenir un écoulement continu, et, par 
suite, un renouvellement constant de cette eau. 

» Cette eau contient par litre : 


Guthonaté dechaux. Mer. er O,011 
» de mapnésie 23. eireemMlente 0,006 

» deter tn hontettenersr lets 0,002, 
BHIEtCrde chaux 0 A0 US ME 0,012 
» HÉPOLASSE eee peter ete MU UE ‘..: 0,019 

» ÉRNA EN SE PEN Porn ES LE Tu 0,023 
DRISDHAEES M Dont eme re Pre 2 traces 
Ghlorurér de caletumi ALES A TRE 0,027 
» délsodiunt etre meer MIRE 0,000 

» de MAPS. tue of Et 0 08 +. 0,040 
Énocuteideicalenns et 22 EU coceme traces 
SULCOE MEN LUN IAARLIEMARNS a RAIN AU TE, 0,009 
Alumine......,, MONA NT PIRE LEINIAT TES 0,011 
Matières erganiques. .4.n 4.4... 0,008 
Pertes "the ALARME 0 OO 
Total never: 0,280 


» La différence de poids des matières organiques, la composition de 
cette eau et surtout la faculté d’obtenir un déversement continu, ne nous 
laissent aucune hésitation dans le choix, entre ces deux puits, dont le der- 
nier doit donner, après filtration, une eau très potable et de bonne valeur. 

» 30 Eau du Rio-Grande. — L'eau qui nous occupe a été puisée entre les 
stations de Paraiso et de la Culebra, dans une vaste dépression de terrain, 
étranglée par des rocs à pic espacés seulement par 8" à 10" d'ouverture. En 
ce point, un facile barrage permettrait, ainsi que l’a proposé M. l'ingé- 
nieur Sosa, de fermer ce col et d’emmagasiner dans ce large bassin un vo- 
lume d’eau plus que suffisant à l'alimentation de la ville de Panama, for- 
tement éprouvée pendant la saison sèche. 

» Dans cette partie de son cours, le Rio-Grande de Panama n'est, pen- 
dant l'été, qu'un simple ruisseau de 2" à 3% de largeur, roulant paisible 
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nent ses eaux limpides et fraiches sur un lit de roches et de cailloux dolé- 
riliques. 
» L'analyse, opérée sur un volume d'eau assez considérable, nous a 


donné les résultats suivants, que nous ramenons au litre : 


Température de lPeau....... be ie re RE ONCE 
Aie dense E 00 rennes ete So PL d à HE A0 
Carbontte déchatsx, OI DOME. 0,032 
» de magnésie 29.720 4 128 MIN RENE 0,015 

» COIÉPR RTE EC er: DE REG EU 9,009 

» deimansonese” PRE n . traces 
Sulfate de chaux. 5"... UE. à FeTA D D LT MECLE O,O011 
> AUeUNAPNESIe SRE NES ER, traces 

x #daluinine, tee CR Re à 0,007 
Chlorure desole ERREUR 0 ,020 
»tHUde/potassitim. 22000 DE SERRE 0,016 
Fluorure de calcium......... net CSD 0,019 
SUICORRREL SE re ARE ES MUO 051 
R'uthémumMA tree etre D REC . traces 
Matiérés-orSaniques, "1e OR LRE 0,003 
POTTER ET FE ON 183 


» Nous ne voyons rien dans la constitution chimique de cette eau qui 
puisse motiver l'accusation que nous avons bien souvent entendu formuler 
contre les eaux de l’Isthme, auxquelles on a surtout reproché, ainsi qu'aux 
eaux de la Guyane, et leur pauvreté en principes minéralisateurs et leur 
trop grande teneur en matières organiques. Bien que Européens et indi- 
gènes négligent l'emploi du filtre, l'état sanitaire n’en reste pas moins 
excellent, et les épidémies de diarrhée, dyssenterie, choléra et autres nous 
sont encore ignorées. 

» Le seul reproche que l’on pourrait, à notre avis, adresser à cette eau, 
doit porter sur sa pauvreté en sels calcaires, en carbonate surtout, et sur 
l’abondance de la silice. La chaux est aussi indispensable à l’adulte qu'à 
l'enfant. 

» La présence du ruthénium, que nous ne sachions pas avoir encore été 
constatée dans les eaux, nous a fortement étonné, et ce n’est qu’en opérant 
sur des quantités importantes de résidus salins que nous avons pu arriver 
à en isoler quelques centigrammes. 

» e résumé, les eaux du Rio-Grande de Panama, puisées à une cer- 
taine hauteur et avant leur entrée dans les terrains marécage ù ; 
caractères d’une bonne eau potable. » SORA 
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GÉOLOGIE. — Sur les bassins houillers du Tong-King. Note de M. Evx. Fuens, 
présentée par M. Daubrée. 


« J'ai l’honneur de présenter à l’Académie un premier résumé des ré- 
sultats obtenus dans la mission que M. le Ministre de la Marine m'avait 
confiée en Cochinchine et à laquelle j'ai consacré, sur place, en collabora- 
tion avec M. Saladin, ingénieur civil des mines, les mois de décembre 
1881, janvier et février 1882. Grâce aux excellentes dispositions prises 
par M. Le Myre de Vilers, gouverneur de la Cochinchine française, ce 
court espace de temps nous a permis d’étudier au moins dans ses grands 
traits la géologie générale de l’Annam et du Tong-King, et d’explorer en 
détail les principaux gites de combustible, de minerai de fer et d’or actuel- 
lement abordables dans l’Annam, le Tong-King et le Cambodge. 

» Le terrain qui renferme la houille, dans l’Indo-Chine, forme une 
série de bassins, d’une grande importance, qui paraissent s’échelonner paral- 
lèlement à la mer. Il repose en stratification discordante sur le calcaire 
carbonifère et est surmonté par une puissante formation de grès, de pou- 
dingues et d’argilolithes présentant les plus grandes analogies lithologiques 
avec le terrain permien et le trias inférieur d'Europe. Il est formé, lui- 
même, presque uniquement, de grès feldspathiques et micacés clairs ou 
plus ou moins ferrugineux. Entre les assises des grès sont quelquefois 
intercalés des bancs schisteux dans lesquels reposent ordinairement les 
couches de combustible. Ces schistes et gres schisteux qui avoisinent la 
houille nous ont donné une riche moisson de plantes fossiles qui per- 
mettent, ainsi qu’on le verra dans une prochaine Communication, d'établir 
des rapprochements intéressants et nouveaux entre les bassins houillers 
de l’Indo-Chine et ceux de l’Inde, de la Chine et de l'Australie. 

» Nous avous reconnu en détail deux des bassins houillers du Tong-King 
et le bassin anthracifère de Nong-Sôn, sur la rivière de Touranne (côte d’An- 
nam). Ce dernier contient une anthracite assez impure, formant une couche 
de 3" d'épaisseur. Des terrains analogues à ceux qui surmontent cette 
formation, ainsi que le calcaire carbonifère sous-jacent, se retrouvent à Hué, 
au col des Nuages, et, paraît-il, sur une grande partie de la côte d’Annam. 

» Le terrain houiller du Tong-King affleure sur la côte nord de l’ancien 
golfe que les eaux du fleuve Rouge ont carbonate. Nous l'avons reconnu 
sur une étendue de 11ok" (de Dong-Trieu à Ké-Bao) et sur une largeur de 
15km (à Hon-Gäc). Cette largeur est certainement inférieure à la largeur 
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réelle du bassin houiller, puisque l’on trouve (à Hoan-Bô) des affleure- 
ments de houille en dehors de la région qu’il nous à été possible de 
visiter. 

» Les analyses chimiques des combustibles et les observations stratigra- 
phiques faites sur leurs gisements nous ont montré qu'il existe, dans les 
gîtes du Tong-King, quatre espèces différentes de houille formant trois, 
sinon quatre groupes distincts de couches. 

» Dans ces quatre groupes, la teneur des houilles en matières vola- 
tiles croît de bas en haut en même temps que décroit la teneur en cendres, 
qui s’abaisse parfois jusqu’à 1 pour 100 dans le groupe supérieur. 

» Les teneurs extrêmes en matières volatiles sont 11 pour 100 et 4a 
pour 100; c'est dire que la série des combustibles s'arrête, d’une part, 
aux houilles maigres à courte flamme, analogues à la houille maigre de la 
Grand’/Combe, et, d’autre part, aux houilles très gazeuses, brunâtres, voi- 
sines de la houille stipite. Les intermédiaires sont tous, au moins aux 
affleurements, des charbons maigres. 

» C’est ce que montre le tableau suivant : 


Provenance Nature 
des Hydro- Carbone Pouvoir des 
charbons. Groupe. Humidité. carbures. fixe. (Cendres. calorifiq. cendres. Observations 
Tong-King. Aucun de ces char- 
Mine de Ké-Bao. bons ne donne de coke. 
Couche nr... I 8,0 24 4 MOIS LD 79, argileuses 
o = . 
PROA SICE RES 10,6 2002200 ne 78,8 argileuses Charbons éventés pris 
Mines de Hon-Güc. aux affleurements 
. pal F ., . à 
Mine Ha-Tou..... 1 10,4 STORE OT ET 76,5 siliceuses 
» Marguerite... 2 2,8 14,000 1 0 Res Charbon pris dans une 
petite fouille. 
Charbon sain pris à 
» “Hénrietlesss 25 2,6 11,228 700 


| 
752 88,2 argileuses 8" en profondeur, dans 
| une galerie, 


» Jaureguiberry 3 1.0 11 0 20714010 16,1  argileuses Me M Se 
ment, 
Annam, 
Charbon pris dans un 
+ 2 : 
Mine de Nong-Son. 3,2 2,8 74,6! 19,4 : 78,8 petite exploitation à ciel 


ouvert, 


, à . Ù 
» L’essai industriel fait, dans une locomobile, sur la houille à courte 
flamme de la mine Henriette (3° groupe), a donné une consommation, par 
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cheval-vapeur et par heure, de 116,066, consommation supérieure de 2,5 
pour 100 seulement à celle que donne le bon charbon d’Anzin (fosse de 
Denain). 

» Les épaisseurs des couches sont assez fortes dans le bassin de Hon- 
Gâc. Elles atteignent individuellement jusqu’à 5" de puissance et leur réu- 
ion en groupes très homogènes permettra d'exploiter, dans le même 
groupe, une épaisseur totale de charbon allant jusqu’à 11. 

» Les couches affleurent très près du littoral et à côté d’excellents 
mouillages. On peut suivre leurs affleurements sur plusieurs kilometres de 
longueur, et, par suite, l’évaluation des ressources en combustible con- 
tenues dans le bassin de Hon-Gâc, peut être fait avec une certaine pré- 
cision. En faisant une large part aux éventualités, on trouve que la masse 
de charbon exploitable, jusqu’à 100" de profondeur seulement au-dessous 
du niveau de la mer, dépasse le chiffre total de cinq millions de tonnes. » 


M. E. Via adresse une Note, accompagnée d’échantillons, sur de nou- 
veaux modes de confection des timbres-poste. 


La séance est levée à 5 heures. NB: 
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